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« J’aime les hommes qui sont c’qui peuvent

Assis sur le bord des fleuves

Ils regardent s’en aller dans la mer

Les bouts de bois les vieilles affaires

La beauté d’Ava Gardner … »

Alain SOUCHON

« Dévoré du besoin d’aimer sans jamais l’avoir pu bien satisfaire, je me voyais atteindre les portes de la vieillesse, et mourir sans avoir vécu. »

Jean-Jacques ROUSSEAU

« Qu’il est amer de devenir un vieux par la surface, quand on est encore d’un autre âge par l’imagination, le cœur, les goûts et les habitudes. »

Henri-Frédéric AMIEL

(Journal intime, le 3 août 1872) 
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Quand Victor entre dans la pièce, il ne se rappelle plus ce qu’il vient y chercher. Comment l’objet de sa quête commandée par son cerveau vingt secondes plus tôt a-t-il pu s’effacer de son esprit quelques pas plus loin ? Cela lui arrive de plus en plus souvent et cela l’inquiète.

Alzheimer, le nom fait peur. Les maladies au nom germanique ont à son oreille une consonance cruelle et désespérée, alors que Parkinson ou Addison, ça sonne moins fatal, ça laisse espérer.

On ne cite jamais le prénom de ces médecins qui ont inventé des maladies.

Victor aime bien connaître le prénom des gens.

Il trouve que ça dit quelque chose d’eux.

Il a cherché : Alzheimer se prénommait Aloïs -en fait Aloysius - et quand on sait ça, on comprend que c’est sérieux et qu’on a peu de chance de s’en tirer.

Alors que Parkinson lui se prénommait James.

Ce qui est déjà nettement plus franc et moins funeste.

Il a calculé, plus de 225 000 nouveaux cas diagnostiqués chaque année en France, ça fait plus de 600 en moyenne par jour, 25 par heure et, si l’on s’en tient aux horaires de consultation, un par minute.

Alors pourquoi pas lui ?

Et pourquoi lui ?

Une nouvelle fois, il s’est promis d’en parler à son médecin traitant mardi lors de son prochain bilan de santé trimestriel.

Victor est au milieu du salon, il embrasse la pièce et n’aperçoit rien dont il ait pu avoir le besoin immédiat.

Rembobiner, tout reprendre au début, cela permet souvent de retrouver le fil de la pensée.

Bien, il est dans la cuisine, il écoute la matinale de France Info, l’invité est Manuel Verlange, un journaliste qui vient de sortir un livre Retour à Alep qui « met en cause l’attitude de la communauté internationale face au drame syrien ».

Alep, c’est ça !

Alep : Victor se dirige vers le buffet, ouvre un tiroir, feuillette une liasse de papiers.

Voilà, c’est bien ça.

Il le savait bien, il avait mis de côté ce prospectus qui vantait les bienfaits du savon d’Alep, l’authentique, fabriqué comme il y a trois mille ans, avec de l’huile d’olive et avec 25% d’huile de laurier.

Bon, l’oubli est réparé.

Il soupire, soulagé.

Parfois il ne parvient pas à retrouver ce qu’il vient d’oublier.

Pour la peine, il ira acheter un savon d’Alep.

Il a fait quelques recherches sur Alzheimer : il aime bien savoir à qui il a affaire.

Aloïs Alzheimer ne s’est jamais remis de la mort de sa femme après cinq ans de mariage et trois enfants.

Wikipedia ne dit pas de quoi elle est morte.

Victor aime bien savoir de quoi les gens meurent.

Lui aussi, sa femme est morte.

Mais après trente-cinq ans de mariage et sans enfant.

C’était il y a cinq ans.

Et il s’en est très bien remis.

C’est dimanche.

Dimanche pour Victor est synonyme d’éclair au café.

L’éclair au café, c’est son péché mignon.

Quand il est particulièrement content de sa semaine, il s’offre une religieuse.

Au café, bien sûr.

Mais c’est rare car il est exigeant avec lui-même.

Chaque dimanche il traverse tout le Jardin du Luxembourg pour acheter l’éclair de la pâtisserie Martinot et ce trajet est déjà un plaisir.

Le dimanche reste pour Victor un jour sacré.

C’est le seul jour où il met une chemise blanche.

C’est une question de respect.

Il se lave aussi les cheveux, se rase impeccablement et se parfume.

Ce matin, comme chaque dimanche, il quitte son appartement à 10 h 20.

Il arrivera à la pâtisserie Martinot à 10 h 30.

Il y aura déjà une belle file d’attente.

C’est le seul lieu où il aime attendre.

Il s’amuse à imaginer ce que les clients devant lui vont choisir, et il en prend souvent des paris avec lui-même.

Quand arrive son tour, il fait en sorte que ce soit Louise qui le serve, quitte à céder sa place au client derrière lui.

Elle va l’accueillir en déclenchant un magnifique sourire et un     « Bonjour Monsieur Palester, un petit éclair au café comme d’habitude ? ».

Le fait d’être reconnu comme un client fidèle lui plaît.

Et le sourire de Louise aussi.

Et sa poitrine avenante.

Deux petits seins pointus qui voudraient percer le chemisier blanc.

Ce matin, quand il parvient à entrer dans la boutique, il cherche Louise des yeux mais ne la voit pas.

Contrarié, il envisage même un instant de renoncer à son plaisir dominical.

⸺ Mon pauvre Grégoire ! Toujours aussi nul ! On ne peut vraiment rien te demander !

Victor, comme les autres clients, se retourne vers le couple, à l’entrée de la boutique, la cinquantaine bourgeoise.

Le glapissement de la mégère lui tord les tripes.

Elle est plantée là, mauvaise, chignon haut, grand nez et petite bouche, la bajoue poudrée sur une veste en fourrure, les mains sur les hanches, semblant prendre toute la clientèle à témoin.

Grégoire, lui, beige de la tête aux pieds, le cheveu rare collé à l’eau sur un crâne d’oiseau, petit mais trapu, gêné et penaud, continue fébrilement et inutilement de fouiller dans ses poches et finit par soupirer : « Désolé, je ne sais pas ce… »

« C’est malin, crache le dragon, tu n’as plus qu’à retourner maintenant ! »

« Mon pauvre Victor ! ».

Pendant des années, il avait entendu Nicole l’interpeller ainsi, pour un rien, un oubli, une petite négligence.

À force, cloué au sol, le ventre noué, les doigts crispés, il n’écoutait plus les reproches injustes et humiliants qui s’ensuivaient.

Mais cette apostrophe, ce « mon pauvre Victor », c’était à chaque fois comme un coup de poignard.

Il y avait dans cette condamnation, au-delà du désamour, une déconsidération définitive qui s’apparentait au mépris.

« Mon pauvre Victor ! »

Il l’aurait tuée.

Le « pauvre » Grégoire fait demi-tour.

La scène a duré moins d’une minute.

Victor le regarde s’éloigner à petits pas pressés.

Puis, d’un coup de reins, Victor s’arrache de la file d’attente et emboîte le pas du malheureux.

Il hésite : le rattraper, le réconforter ?

Non. Lui, il n’aurait pas voulu qu’on le plaigne.

Victor continue cependant de suivre Grégoire qui enfile le boulevard St Michel.

Il s’est rapproché de lui et, dans son sillage, calquant son rythme sur le sien, il est un peu comme son garde du corps.

Son ange gardien.

Et soudain il comprend ce qu’il fait là.

Cette solidarité qui le pousse à suivre cet homme blessé, humilié.

Son dessein.

Sa mission.

Il doit reprendre du service et délivrer Grégoire de la Mauvaise qui le maltraite sans doute depuis vingt-cinq ans.

Victor, lui, avait attendu plus de trente-cinq ans et l’insupportable confrontation quotidienne après sa retraite pour mettre fin à son calvaire.

Et depuis cinq ans, le 19 mai il fêtait le jour où il avait tué Nicole.
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Quelque deux cents mètres plus loin, Grégoire entre sous un porche.

Victor accélère et arrive presque sur ses talons, au moment où Grégoire disparaît à gauche par la conciergerie.

Victor attend une seconde puis pousse la porte.

Une loge vide, un ascenseur vieillot et une rangée de boîtes à lettres.

Il repère vite celle sur laquelle est inscrit Mr et Mme LEMOINE Grégoire 2 G.

De voir « Monsieur » abrégé en « Mr » agace l’imprimeur qu’il a été.

Il n’y a pas de mister ici.

Du mystère, peut-être.

Il ressort.

Que faire maintenant ?

Il ne sait pas encore comment mais il allait s’occuper de cette Mme Lemoine.

Pas question de laisser tomber « mon pauvre Grégoire », pas question que le pauvre bougre en prenne, comme lui, encore pour dix ans.

Il fait doux, l’émotion et la filature lui ont donné des sueurs.

Quand il regagne la pâtisserie, la Mauvaise est là, statufiée devant la boutique, à l’écart de la file d’attente qui s’est allongée.

Il a beau savoir les accommodements des sentiments, il se demande comment elle a pu plaire à Grégoire, ce qu’il a pu lui trouver.

Vingt-cinq minutes plus tard, Victor sort de la pâtisserie.

C’est la patronne qui l’a servi.

Il en est flatté car elle a toujours semblé choisir ses clients.

Elle a même ajouté : « Un bon dimanche, Monsieur ! ».

Victor est ravi : il aime ce genre de politesses.

Il sort, heureux.

Dans sa jolie boîte cartonnée vieux rose, une religieuse au café.

Non mais.

Mais la crème au beurre, il allait falloir la mériter.

***

Victor pousse la porte de son appartement, se précipite dans la cuisine et dépose le carton en bas du réfrigérateur.

Puis il s’empare d’une chaise et se dirige vers le fond du couloir.

Un rideau pourpre cache un renfoncement, des étagères.

Il place la chaise, monte dessus et saisit tout en haut une boîte à chaussures crème fermée par un large ruban adhésif noir qui encercle le couvercle.

Il descend à reculons, abandonne la chaise et, le cœur battant, file au salon.

Il pose la boîte sur la table, peine fébrilement à saisir du bout des doigts l’extrémité du ruban adhésif qu’il finit par arracher.

Il retire le couvercle qui s’ouvre sur une poche en velours bordeaux.

Victor dénoue le joli cordon doré.

Il est là.

Il le sait et pourtant ça lui fait un coup au cœur à chaque fois qu’il rouvre la boîte.

Comme s’il avait pu disparaître.

Il est là, le Lüger.

Noir et glacé.

Prêt à reprendre du service.

Après Bibiche (Jocelyne Villain) -qui portait bien son nom- à La Turballe en juillet 2017, Géraldine Martineau à Deauville en mai 2018 et Arlette Brochet à Paris rue de la Roquette en octobre 2021.

Victor caresse la crosse, glisse le revolver dans son pochon qu’il couche dans la boîte.

Il ajuste le couvercle aux bords fatigués et range la boîte dans la partie basse du buffet à côté des assiettes en porcelaine de Limoges dont il ne se sert jamais.

Inutile de le remettre à sa place.

S’il a été sorti de sa cache et tiré de son sommeil, c’est qu’une nouvelle cible vient de se signaler et qu’il doit faire son œuvre.

Victor enlève sa veste qu’il a gardée dans son empressement, la suspend au perroquet dans l’entrée, récupère la chaise restée au fond du couloir et la glisse sous la table à manger.

Voilà, tout est en ordre.

Il aime que les choses soient à leur place.

Ah non ! Il a oublié le serpent de ruban adhésif sur la table du salon.

Après un repas frugal, le reste de la salade tomate-œuf-feta de la veille, Victor s’est installé dans le salon dans son vieux fauteuil en cuir.

Habituellement, après le repas il se consacre à son passe-temps favori. : les mots croisés.

Mais aujourd’hui, perturbé par l’événement de la matinée, il ne se sent pas disposé à reprendre l’exercice interrompus la veille.

Il vient pourtant de trouver un verbicruciste qui lui donne enfin du fil à retordre : s’il n’a mis que cinq minutes pour la définition      « CHAR OU VOITURE » en neuf lettres (c’était « écrivains »), il a séché un long moment avant de trouver « ilotier » pour « Bourre de pâté ».

Après le meurtre d’Arlette Brochet quelques mois plus tôt où il s’en était fallu de peu pour qu’il se fasse pincer, il avait pourtant décidé d’arrêter son activité de « tueur pour dames », comme il l’appelait.

Mais ce « Mon pauvre Grégoire » avait rallumé sa vindicte.

Grégoire ne méritait pas ça.

Bien sûr, la mort de sa femme l’affligerait, même s’il avait souvent rêvé de l’étrangler.

Il allait se sentir seul, perdu.

Peut-être même regretterait-il sa mégère.

Au début, seulement au début, mon cher Grégoire.

Après le deuil se fait vite, on commence à respirer mieux, on n’a plus à redouter la prochaine remarque, la prochaine scène.

On ne se demande plus « qu’est-ce que j’ai fait ou que je risque de faire de mal ? ».

Les muscles se relâchent, le cœur s’apaise.

On est bien.

On revit.

Grégoire ne savait pas l’opportunité, la chance que Victor allait lui offrir.

Victor, lui, n’avait eu besoin qu’une dizaine de jour pour entrer dans sa nouvelle vie après la mort de Nicole.

Il est vrai qu’il avait si souvent imaginé la tuer que le jour où il passa à l’acte en la projetant du haut de cet escalier en marbre -un escalier à se rompre le cou, comme elle disait- fut une délivrance.

Depuis, quand il y pense, à ce moment précis il se serait bien vu lâcher un puissant « Yes ! » avec plein de « s » à la fin, poings serrés, les bras et les jambes en pistons.

***

La dégustation d’une pâtisserie individuelle est un plaisir solitaire.

En général, c’est à 15h30 qu’a lieu cette cérémonie dominicale.

Mais il lui arrive de retarder l’échéance, d’exaspérer l’attente pour sublimer le délice.

C’est un cérémonial qui obéit à certains rites.

Il commence par l’observation.

Victor a déposé la religieuse sur la petite assiette noire qui lui est exclusivement réservée.

Les rondeurs sont de Botero, les volumes de Nikki de Saint-Phalle, le costume de Karl Lagerfeld.

Victor prend son temps pour la regarder, il pince le bord de l’assiette entre le pouce et l’index qu’il soulève un peu pour la faire tourner.

Les proportions sont idéales, la rotondité de chaque sphère offre un équilibre parfait : chacune, à son corps défendant, rend hommage à l’autre.

Le gros chou n’a pas l’aspect grossier, l’air affaissé et résigné qu’on lui trouve parfois.

Le petit chou au-dessus, un peu crâneur, fait le beau.

Le plaisir des yeux comblé, délicatement, d’un petit tour de poignet il détache le chou supérieur, qu’il va mettre de côté, en prenant soin de ne pas endommager la collerette hérissée de flammes de crème au beurre qui en incendient la base.

Ensuite, c’est un jeu que de les éteindre avec la langue en les couchant sur le gros chou pour, le palais ainsi chemisé, en sectionner la coiffe ainsi obtenue d’une pleine morsure.

Mon Dieu ! Cela faisait plus d’un mois qu’il s’était offert une religieuse !

Aujourd’hui, contrairement à ses habitudes, Victor ne fera qu’une bouchée du petit chou, gardé pour la fin, broyé, dont la crème éclate dans son palais, écrasée par l’effondrement du glaçage qu’elle submerge et soumet.

La religieuse, comme l’éclair, se déguste avec les doigts.

Et, les doigts un peu collants, Victor fait ce que l’hygiène, dont il est pourtant un adepte scrupuleux, réprouve : il se lèche les doigts et les suce même si besoin.

Pas question que cette délicieuse pellicule finisse dans les plis d’une serviette en papier ou sous le filet idiot d’un vulgaire robinet.

Depuis quelques semaines, il leur fait des infidélités en allant déguster un sponge cake au Fu Castella, une pâtisserie japonaise du XIII ème.

Mais c’est en semaine uniquement, donc ça ne compte pas vraiment.
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La dégustation terminée, Victor se sent un peu honteux de cette gratification qu’il n’avait pas méritée.

Pour la peine, ce soir il nettoiera le Lüger, qui n’en a guère besoin.

Un attachement particulier, physique, viscéral presque, le lie à cette arme.

Il aime empoigner la crosse puissante, il apprécie l’élégance du canon qui prolonge son bras avec superbe.

Et puis ce Lüger a une histoire.

C’est son histoire.

L’arme a probablement appartenu à l’officier allemand avec qui sa mère a entretenu, pendant l’Occupation, des rapports coupables.

Né dix ans après la fin de la guerre, Victor a été abandonné par sa mère à la naissance.

Placé par l’Assistance Publique dans une famille d’accueil, il apprendra à treize ans l’identité de sa mère mais ne cherchera pas à la retrouver pour ne pas troubler la famille qui l’avait accueilli.

Sa mère, elle, le cherchera à la fin de sa vie.

Trop tard, c’est le notaire de Rémalard, dans le Perche, qui apprendra à Victor son décès ainsi que l’héritage d’une petite maison.

Une bicoque insalubre, dans le grenier de laquelle, en ouvrant une cantine il trouva dans une boîte métallique ce Lüger dormant sur une peau de chamois, accompagné de deux réglettes de vingt-cinq balles.

Des balles de 9 mm, dont Victor continue de s’étonner qu’elles n’aient pas permis à la police d’établir un rapprochement entre les trois exécutions qu’il avait signées.

Un Lüger, dont il ne connaissait pas le nom, qui lui glaça la main.

Il se souvient encore de ce premier contact.

Cette arme serait son trophée.

Il se souvient comme aujourd’hui de son premier claquement.

C’était trois mois après la mort de Nicole

Il n’avait pas annulé la location d’août qu’ils avaient réservée à La Turballe.

***

Jocelyne Villain, alias Bibiche, la trentaine, était plus grande que lui, plus large aussi, les cheveux coupés court sur une grosse tête sans cou, un piercing sous la lèvre inférieure.

Et des bras comme des cuisses sortant d’une robe de plage à fleurs jaunes et noires.

Victor avait serré sa baguette de pain contre lui comme s’il l’avait sentie menacée par la virago qui prenait sans gêne la moitié de l’ascenseur.

Elle allait au quatrième, comme lui et occupait l’appartement voisin.

C’est ce premier soir que tout avait commencé.

Il était près de vingt-trois heures, Victor venait de fermer la porte-fenêtre donnant sur le minuscule balcon quand il entendit des cris.

Une voix d’homme, aigrelette.

⸺ Arrête, Bibiche, tu me fais mal !

La même voix, plaintive :

⸺ Arrête, s’te plaît !

Puis une voix rugissante :

⸺ Tu t’es bien rincé l’œil sur la plage c’t’aprem, mon salaud ! Tu crois p’t-être que j’t’ai pas vu, hein, la salope en rouge avec les loloches à l’air ?! Tu sais quoi, tu mériterais que je te pète la gueule !

L’homme avait dû tenter de nier une dernière fois.

Il avait eu tort.

Ce fut alors pendant dix longues minutes un déchaînement d’injures, un déferlement de coups qui claquaient, de cris, de supplications qui, loin de calmer la virulence de la harpie, attisaient sa colère.

Puis, des gémissements et un court silence conclu par « J’espère que t’as bien compris, mon salaud ! ».

Le lendemain, Victor avait surveillé les sorties de ses voisins, curieux de voir dans quel état le mastodonte avait mis son conjoint.

Vers dix heures, la voisine sortit, un panier à la main.

Victor attendit dix minutes avant de toquer à la porte.

Rien.

Soudain inquiet, il colla son oreille contre la porte.

Pas un bruit.

Il toqua de nouveau et la porte finit par s’ouvrir sur un gringalet, t-shirt blanc douteux, short bleu et des lunettes de soleil qui ne parvenaient pas à cacher deux superbes coquards.

Victor prétexta solliciter l’emprunt d’un tire-bouchon.

L’homme avait répondu « Désolé, j’en ai pas » et refermé aussitôt la porte.

En fin d’après-midi, la voisine s’en était prise de nouveau à son mari.

⸺ Tu crois que j’t’ai pas vu derrière tes lunettes ? Tu me prends pour une teubée ? T’as toujours pas compris ? Faut que j’recommence ?

⸺ Non, mais t’es folle ! Je l’ai même pas calculée, la fille, j’te jure !

Le premier coup tombe, une gifle parfaitement claquée, puis des cris et des ahanements ponctués d’imprécations et d’insultes.

Pendant cinq bonnes minutes, une tornade d’une violence telle que Victor avait lâché : « ce n’est pas possible, elle va le tuer ! ».

Ce soir-là, à la nuit tombée, il était descendu au parking de la résidence et avait rapporté du coffre de sa voiture la boîte métallique qu’il avait trouvée deux jours plus tôt dans le grenier de la maison de Rémalard.

Il ne savait pas encore qu’il allait tuer Bibiche.

Il en avait envie.

C’était comme avec Nicole, c’était resté longtemps de l’ordre du fantasme.

Victor essaie d’arrêter ces images qui défilent comme un diaporama.

Il doit se concentrer sur sa nouvelle mission.

Il hausse les épaules.

Il ne se considère pas comme un criminel.

Encore moins comme un tueur en série.

Pas davantage comme comme un justicier ou un vengeur.

Non, il se voit comme un petit fonctionnaire du crime : ce sont les victimes qui viennent à lui.

Alors il fait son devoir.

Avec sérieux et efficacité, sans état d’âme.

En bon fonctionnaire.

Certes il ne nierait pas que la préparation de la mission, la surveillance de la cible et la mise au point d’un plan imparable ne lui procuraient pas quelque plaisir mais sa méticulosité l’en exonérait.

Il aime le travail bien fait, c’est tout.

Bientôt dix-sept heures.

Victor croque ses deux noix du Brésil pour leur apport en sélénium.

Et s’il allait en reconnaissance traîner du côté de chez les Lemoine ?

Il se claque les cuisses et s’extrait de son fauteuil :

⸺ À nous deux, Madame Lemoine !

Il ne sait pas pourquoi, il sent que cette affaire va être compliquée.

Mais il a l’habitude maintenant, la difficulté aiguise sa patience.

Madame Lemoine attendra le temps nécessaire, après tout c’est elle qui va mourir.

Il aimerait seulement connaître son prénom avant.
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Une fois dans la rue, c’est l’esprit du chasseur qui habite Victor : la mission a commencé.

Victor aime son quartier.

À la mort de sa femme, il avait vendu le pavillon de Colombes pour venir s’installer à Paris rue Duguay-Trouin à côté du Jardin du Luxembourg.

Il n’aurait pas pu rester là-bas de toute façon.

Sous ses fenêtres, le Luxembourg, un peu plus loin la descente vers la Place Saint-Michel, la montée de la rue Soufflot vers le Panthéon, le Quartier Latin.

L’après-midi quand il fait beau, après ses mots croisés, il va s’installer au Luxembourg, du côté du bac à sable et du terrain de pétanque.

Il a besoin de nourrir sa solitude de cris et de visages.

Quand il traverse le Jardin, il se passe toujours quelque chose, il y a toujours quelqu’un sur qui il a envie de se retourner et sur qui il se retourne sans gêne aucune alors qu’il ne le ferait pas dans la rue.

Quand il fait gris, il se rend à la Médiathèque.

Depuis un mois, il y vient même quand il fait beau.

Une nouvelle bibliothécaire est arrivée en remplacement de la molle Lydie en congé de maternité.

Blonde, la quarantaine apprêtée, un visage fin, une jolie poitrine et des yeux clairs.

Et une jolie poitrine.

Menue mais fière.

Il émane d’elle, de son sourire bienveillant, une douceur qui enveloppe le silence feutré des lieux et le touche au cœur.

Bien qu’il ne compte pas s’y arrêter, Victor passe quand même par le bac à sable.

Le dimanche, ce ne sont pas les mêmes personnes que d’habitude.

Il n’y aura pas le petit Enzo, trois ans, une boule de joie, ni la frêle Caroline - Caro pour sa mère qui détache toutefois Ca - ro - lin’ quand elle rappelle à l’ordre la gamine-, la mère, la jolie brune du mardi et du jeudi vers 15h15, dont Victor guette le départ afin de jouir des émouvantes ondulations d’un fessier dont chaque pas fait jaillir les cuisses et rouler les hanches.

Parfois il se lève à sa suite, lui laisse prendre cinq ou six mètres pour mieux apprécier le galbe des fesses dont les lobes semblent vouloir le happer par la façon gourmande dont ils se séparent, se collent et se décollent tout en restant toujours magnifiquement solidaires.

Il est persuadé que son manège a été éventé mais n’y renonce pas, s’autorisant du sourire qu’elle continue de lui prodiguer quand elle arrive au bac à sable.

Victor sort du Luxembourg face au Panthéon.

Il amorce la descente du boulevard Saint-Michel.

Les Lemoine habitent un immeuble haussmanien à la façade fraîchement rénovée.

Le porche est ouvert.

Une petite cour intérieure pavée.

À gauche, l’entrée des appartements où il s’était engouffré le matin même sur les pas de Grégoire.

Plus prudent, il n’entre pas.

Ce n’est pas dans sa mission du jour qui consiste en une reconnaissance de la zone d’habitation de la cible.

Il va balayer le boulevard sur une centaine de mètres de chaque côté de l’habitation des Lemoine, pendant une heure, en changeant de trottoir à chaque tournante.

Il n’attend rien d’exceptionnel de ce premier repérage mais on ne sait jamais.

Et s’il ne le faisait pas, il regretterait de ne pas l’avoir fait.

Et puis il fait doux et il a une crème au beurre à se faire pardonner.

***

Comme prévu, la promenade forcée n’a rien donné de particulier.

L’air a fraîchi.

Victor traverse le boulevard pour une dernière remontée côté soleil.

Quelque chose le contrarie.

Ce matin, il ne s’était pas montré très professionnel.

Si les Lemoine étaient venus tous les deux à la pâtisserie, c’est qu’ils ne rapportaient sans doute pas le gâteau chez eux sinon Grégoire y serait allé seul, dépêché par sa sorcière.

Ils allaient donc apporter leur gâteau chez des proches.

Pas chez des amis, il était trop tôt.

Chez un de leurs enfants, plutôt.

S’il s’était montré moins émotif ce matin, il aurait attendu le retour de Grégoire à la pâtisserie puis aurait suivi les Lemoine au lieu de se précipiter chez lui pour s’exciter comme une puce sur son Lüger.

Et puis il aurait aimé savoir quel gâteau les Lemoine avaient choisi.

Un gros gâteau sans doute, ils avaient une tête à choisir un Saint-Honoré.

Pour se racheter, Victor revient sur ses pas pour effectuer une rotation supplémentaire.

Un fois rentré, Victor prépare sa salade de betteraves, avec une cébette, un peu de saumon fumé et un vinaigre à l’huile de noix.

Il n’a pas pu s’empêcher de mettre la chanson plus tôt que d’habitude.

Sa chanson, celle qu’il écoute toujours avec la même émotion depuis des années et dont il fredonne souvent le refrain dans la journée.

J’aime les hommes qui sont c’qui peuvent

Assis sur le bord des fleuves

Ils regardent s’en aller dans la mer

Les bouts de bois, les vieilles affaires

La beauté d’Ava Gardner …

C’est comme ça qu’il était tombé amoureux des chansons de Souchon.

Les chansons de Souchon, ça faisait drôle à dire.

Et c’est comme ça aussi qu’il était tombé amoureux d’Ava Gardner.

C’était une icône.

Elle appartenait donc à tout le monde.

Donc à personne.

Donc elle pouvait lui appartenir.

Il avait constitué un album de ses plus belles photos, notamment celles dans ses maillots de bain joliment désuets.

Mais il ne le consultait que rarement, de peur d’en estomper la magie.

Après le repas, Victor s’est appliqué à nettoyer le Lüger.

Rétrospectivement il avait compris que sans lui rien ne se serait passé.

On dit que c’est l’occasion qui fait le larron.

Sans le Lüger, il se serait contenté de regarder Bibiche du coin de l’œil dans l’ascenseur.

Le Lüger avait changé sa vie.

Le Lüger nettoyé, il est allé chercher dans le tiroir du bas de l’armoire-penderie une paire de gants fins noirs en soie, neufs, encore assujettis par une bride indiquant leur taille, 9 1/2.

Depuis La Turballe, il en avait toujours deux paires d’avance.

On ne sait jamais et Victor déteste être pris au dépourvu.

À la Turballe, en juillet 2017, il avait failli au dernier moment renoncer à tuer Bibiche -c’est comme ça qu’il avait décidé de l’appeler, il avait besoin de lui donner un nom- parce qu’il n’avait pas de gants et il ne voyait pas où trouver des gants en plein été dans une station balnéaire.

Il avait fini par trouver ces sous-gants de ski en promotion au Décathlon de Saint-Nazaire et en avait acheté cinq paires, plaidant l’attrait du prix devant la caissière qui ne lui demandait rien.

Avec Bibiche, il avait dû attendre quelques jours avant de trouver le mode opératoire.

D’une part, occupant l’appartement voisin, pas question d’agir sur place.

D’autre part, elle ne sortait que rarement seule.

Il fallait trouver comment l’attirer hors de la résidence.

Victor avait remarqué que Bibiche (Victor apprendra son nom le lendemain de sa mort dans Ouest-France mais elle restera Bibiche pour lui parce que c’est sous ce nom-là qu’il l’avait tuée) lorgnait à la plage sur deux bellâtres bronzés et bruyants et plus particulièrement sur le prénommé Kévin, le plus musclé et le plus crétin des deux.

« Tu me plait trop, vient me retrouver ce soir à 10 h dans le jardin derrière l’église. Kévin. »

L’appât était prêt avec la calligraphie primaire et les fautes d’orthographe qui l’authentifiaient.

Le vendredi matin, après le départ du mari pour la boulangerie, Victor avait glissé le billet sous la porte, toqué juste avant de dégringoler l’escalier.

Il ne pouvait plus reculer.

Avant de se coucher, Victor, comme chaque jour, a élaboré heure par heure son emploi du temps du lendemain.

Il a sorti du dernier tiroir de son bureau, dans une chambre destinée à des amis qu’il n’avait pas, un des deux cahiers qui lui restent du lot de cinq qu’il avait acheté à La Turballe.

Les trois premiers cahiers sont consacrés à chacune de ses trois premières victimes.

Il les parcourt de temps en temps avec plaisir et même avec une certaine fierté.

Sur la page de garde, il a écrit en majuscules LEMOINE.

Puis sur la page suivante, en titre : Dimanche 17 avril.

Avec un bref résumé des faits qui ont justifié l’ouverture de ce cahier.
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Victor a mal dormi.

C’est toujours comme ça au début d’une mission.

Il est animé de sentiments contradictoires : l’excitation de reprendre du service et une sorte de malaise de ne plus pouvoir reculer.

Reculer, il l’avait fait une fois et il s’en était voulu pendant des mois.

Marguerite Peyrolles pouvait s’estimer heureuse d’être encore en vie.

Elle l’avait échappé belle.

Quand enfin il avait pu isoler cette femme odieuse et qu’il la tenait au bout du canon de son arme, elle avait lancé un « Pitié ! » déchirant qui l’avait paralysé.

Déjà qu’il avait hésité à la tuer parce qu’il aimait bien son  prénom …

Quand on fait une erreur, il faut se reprendre au plus vite.

C’est Géraldine Martineau qui, deux mois plus tard, avait fait les frais de sa réhabilitation.

***

La matinée a été fructueuse.

Au bout de vingt minutes d’attente, Victor a repéré le manteau camel sortant du n° 176.

Il l’a suivi de loin.

Le manteau a traversé le boulevard en empruntant sagement le passage-piéton, a pris à gauche la rue Soufflot qu’il a remontée lentement.

Resté sur le trottoir d’en face, Victor a tout de suite compris où se rendait Grégoire : une grande enseigne en bandeau avec QUINCAILLERIE LEMOINE en rouge coiffe une longue devanture protégée par un rideau de fer à mailles.

Grégoire est entré sur le côté par une petite porte.

Victor s’est approché de la devanture et a noté les horaires d’ouverture.

Le magasin est fermé le lundi matin et pourtant Grégoire y vient, prétextant sans doute un travail urgent pour s’éloigner de sa mégère.

Victor redescend vers le Luxembourg.

Le fait que Grégoire soit commerçant lui plait.

Lui aussi a été commerçant.

Pendant plus de trente ans.

Imprimeur.

La bonne impression, c’était le nom de son magasin à Colombes.

C’est lui qui avait choisi le nom.

Toute sa vie il avait voulu faire bonne impression.

Pas faire impression.

Juste être quelqu’un « comme il faut » comme disait son maître d’apprentissage.

Il avait vendu son magasin fin 2016, pensant profiter d’une retraite bien méritée.

Mais c’était sans compter sur Nicole.

De retour chez lui, Victor a repris son cahier et consigné ses observations et listé les premières questions.

Est-ce que Mme Lemoine est seule chez elle tous les lundis  matin ?

Est-ce qu’elle travaille au magasin ?

Quel est son prénom ?

Il la voit bien, trônant derrière la caisse, le nez en l’air, surveillant clients et vendeuses.

Il se voit bien, entrant à la fermeture sous sa cagoule de motard, braquant la mégère, lui murmurant deux secondes avant d’appuyer sur la détente : « De la part de Grégoire ! ».

Qu’elle sache, qu’elle parte avec ça.

Comme une condamnation.

Il a toujours regretté que Nicole n’ait pas eu le temps de comprendre qu’il la tuait.

Elle aurait peut-être eu une autre opinion de lui.

Si seulement elle avait su ce qui avait décidé Victor à passer à l’acte ce matin-là !

Avant de ranger son cahier avec les autres, Victor a dessiné les lieux à partir de la quincaillerie des Lemoine rue Soufflot.

En haut le Panthéon, en bas le boulevard Saint-Michel, sur la droite les rues Paillet et Malebranche qui pourraient abriter sa fuite.

Son programme de l’après-midi est simple et alléchant : bibliothèque et quincaillerie.

Il doit rapporter Climats de Maurois que la bibliothécaire lui a conseillé mais qu’il n’a pas vraiment lu, n’accrochant pas aux premières pages.

En revanche, il en a lu un résumé et une critique sur internet, de peur de passer pour un idiot ou de la décevoir si elle venait à lui demander ce qu’il en avait pensé.

Depuis un mois, elle a changé quelque chose en lui.

Il se sent vaguement amoureux, et c’est un sentiment délicieux parce qu’il n’y a pas d’enjeu.

Il ne cherche pas à s’en défendre.

Il feint même de s’amuser de son récent accès de coquetterie.

En arrivant à la Médiathèque, Victor a le cœur qui s’accélère.

Aujourd’hui, c’est décidé, il va lui demander son prénom.

Il ne peut pas être amoureux d’une femme dont il ne connaît pas le prénom.

En entrant dans la bibliothèque, il a un coup au cœur.

Le desk, qui est dans le prolongement du couloir d’entrée, est vide, personne, elle n’est pas là, il l’a toujours vue là, à son bureau en entrant.

Il se dit qu’elle ne doit pas être loin, qu’elle va arriver, et que ce n’est pas plus mal car pour la première fois il va la voir debout, entière, elle qui n’est qu’un buste.

Il s’installe à proximité du bureau en feignant d’être occupé à feuilleter son livre, de façon à ne pas manquer son retour et de la voir complètement femme.

Arrive à pas courus une jeune brune toute menue en col roulé noir.

Victor craint le pire.

En effet, elle s’assoit au bureau.

Victor se dirige vers le fond de la bibliothèque au rayon               « Romans français ».

C’est grâce à Nicole qu’il a appris à aimer la littérature.

C’était bien la seule chose dont il pouvait lui savoir gré.

Mais, c’est vrai, ce n’était pas rien.

Peut-être que sa bibliothécaire est là quelque part, occupée à une autre tâche.

Il reste un instant devant les rayonnages, espérant qu’elle finirait par apparaître.

Pour faire vrai, il a saisi un livre, Le Désert de l’amour, à cause de son titre.

Au bout d’une dizaine de minutes, il comprend - bon, c’est râpé !- qu’il ne la verra pas aujourd’hui et se dirige vers la sortie.

Il a quand même gardé Le Désert de l’amour de Mauriac parce que la première phrase lui a plu : « Pendant des années, Raymond Courrèges avait nourri l’espoir de retrouver sur sa route cette Maria Cross dont il souhaitait ardemment tirer vengeance. ».

Ça, c’est une histoire pour lui.

⸺ Tiens, vous êtes nouvelle ?

C’est la seule amorce que Victor a trouvée pour obtenir des nouvelles de sa bibliothécaire.

Mais la brune ne mord pas à l’hameçon :

⸺ Oui, on peut dire ça…

Victor insiste, du bout des lèvres.

⸺ Heu … vous savez quand elle revient ?

Et la brune, de répondre d’un ton sec :

⸺ J’en sais rien. Moi, je fais des remplacements, on me dit de venir, je viens, c’est tout !
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La porte d’entrée grelotte pour signaler votre arrivée.

Quand on entre dans la quincaillerie, on ne voit pas la caisse.

Personne ne vous accueille.

Il ne semble pas y avoir une allée centrale qui desservirait les rayons.

Victor s’engage dans un labyrinthe de courtes travées.

Soudain, au détour d’un rayonnage de produits détergents, elle apparaît, la caisse, surélevée par une estrade, comme une chaire du haut de laquelle La Lemoine officie, droite, cheveux tirés sur un chignon, corsage crème à jabot, l’œil dominateur.

⸺ Bonjour Monsieur ! Je peux vous aider ?

Une vendeuse d’origine asiatique, grand sourire, à la fois jeune et sans âge, avec une voix de petite fille a surgi comme un diablotin.

Victor avait préparé sa réponse :

⸺ Je voudrais voir vos Opinel …

La Lemoine s’agite soudain et se met à criailler :

⸺ Grégoire ! Grégoire ! Tu peux venir ! C’est bon, Francine, Monsieur va s’occuper de Monsieur.

Les petits pas pressés de Grégoire résonnent sur le sol carrelé.

Il paraît tout petit au milieu de tous les rayonnages.

Encore davantage au pied de la caisse.

Les rares cheveux plaqués en arrière sur le crâne forment des baguettes.

Il a le teint jaune mais le sourire avenant du bon commerçant.

De gros yeux gentils derrière des lunettes cerclées or.

Veste beige, chemise moutarde et cravate marron, Grégoire présente bien.

⸺ Monsieur voudrait voir les couteaux, tu peux t’en charger ?

Victor a pris soin de ne pas croiser le regard de la mégère.

Sinon, après, il le sait, on ne peut pas savoir.

La voix de Grégoire est très douce, onctueuse presque.

L’homme est pédagogue, c’est un commerçant à l’ancienne, on sent que bien informer le client est aussi important que de le convaincre d’acheter.

Et finalement une bonne manière de l’en convaincre.

Victor reçoit donc un cours complet sur les couteaux fermants, sur les viroles, sur les origines d’Opinel.

Victor a hésité : manche en hêtre ou en ébène, ce dernier à 45 euros tout de même.

Il a voulu défendre la modestie de l’achat du couteau le moins cher :

⸺ Vous savez, c’est juste pour couper ma pomme quand je me balade !

Devant le regard circonspect de Grégoire, Victor a décidé de s’en sortir par l’humour :

⸺ Vous savez ce qu’on dit ? … Une pomme par jour éloigne le docteur de la maison … à condition de bien viser !

Grégoire a ri de bon cœur.

Avant d’escorter fièrement Victor jusqu’à la caisse, qui, tête baissée, a déboursé quarante-cinq euros, ayant finalement choisi l’Opinel au manche de 11 mm en ébène .

Achat salué par un « Très bien, très bien » de la Patronne que Grégoire a savouré d’un léger hochement de tête.

En rentrant, Victor a pris par la rue Paillet pour tester son itinéraire de fuite.

La boucle par la rue Malebranche et la rue Le Goff le ramène, en marchant vite, en moins de cinq minutes à l’entrée de la rue Soufflot.

De retour chez lui, Victor a sorti l’Opinel de sa boîte, content de son choix, avait pris le couteau en main, dégagé, bloqué et replié la lame à plusieurs reprises.

Ensuite il a consigné dans son cahier les derniers éléments de son enquête, accompagnés d’un plan sommaire de la quincaillerie où il n’a pas repéré de caméras de surveillance.

Victor sourit.

Peut-être que grâce à cette vente la soirée de Grégoire sera plus douce.

Un instant, il imagine Grégoire « defunésant » un langoureux      « Ma Biche … » à son Dragon.

Dont il regrette qu’elle n’ait toujours pas de prénom.

Et qu’il décide de baptiser Cruella, en attendant.

Après tout, Bibiche à La Turballe, il ne connaissait pas son prénom.

On dit que c’est la première fois qui compte.

Ou que c’est le premier pas qui coûte.

Pas en matière de crime.

C’est comme pour le saut en parachute.

La première fois, il y a un mélange d’inconscience et d’excitation qui domine la peur.

Après, c’est plus compliqué.

***

La première fois avec Bibiche, tout avait été facile.

Le billet glissé sous la porte, Victor avait dégringolé les quatre étages.

En bas de la résidence, il avait attendu à couvert le retour du mari, qui n’avait pas tardé, lunettes noires, la baguette dans une main, le sachet de viennoiseries dans l’autre.

Victor avait pris l’ascenseur avec lui, sans le regarder.

Une fois rentré, Victor avait collé l’oreille au mur : il ne semblait pas que Bibiche parlait au pauvre garçon du message qu’elle venait de recevoir.

Victor avait obtenu dans l’après-midi à la plage la confirmation que l’appât avait fonctionné.

Bibiche, peu discrètement jetait des regards mouillés vers Kévin qui, un peu gêné, renvoyait de temps à autre un sourire poli.

A 22 h, à La Turballe comme dans toutes les stations balnéaires, les gens, quand ils ne sont pas au restaurant, se promènent en bord de mer.

Elle était en avance.

Depuis le renfoncement de l’entrée du presbytère, il l’avait vue arriver de loin.

Il l’avait entendue aussi.

Clip-clap, clip-clap, la semelle claquait sur le pavé avant de revenir gifler le talon.

Des claquettes. Ou bien des tongs.

C’était le meilleur moment.

L’attente du chasseur, l’affût.

Être là, sans être vu, avoir l’avantage de la surprise pendant quelques secondes où l’autre vous appartient.

Juste avant de tuer, quand on sait qu’on va tuer.

Peng !

Elle ne l’avait pas entendu venir.

Une balle dans l’occiput.

Elle n’avait pas eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.

Il avait amorti sa chute.

Il n’avait pas oublié de récupérer dans une des poches du bomber de Bibiche le petit mot fixant le rendez-vous.

Petit mot qui figure collé en première page du cahier Bibiche.

Il avait eu l’impression que toute la ville avait entendu la détonation.

Il avait filé et s’était précipité dans le premier café venu pour se mettre à l’abri.

Avec le sentiment que tous les consommateurs le dévisageaient comme s’il savaient ce qu’il venait de faire.

Peng !

Une seule fois, une seule balle.

Comme un tueur professionnel.

Les quelques jours précédant le meurtre de Bibiche, il s’était entraîné dans la campagne entre Guérande et Piriac.

C’est là qu’il en avait conclu qu’une seule détonation peut passer inaperçue, c’est un bruit qui surprend et qu’on peine à identifier.

Une seconde détonation, en revanche, et on comprend qu’il s’agit d’un coup de feu.

Tout s’était bien passé avec Bibiche.

Il avait été rapidement interrogé par les gendarmes comme tous les occupants de la résidence.

Le capitaine s’était même excusé : « Désolé, on est obligé d’entendre tout le monde, je vous libère rapidement ».

Bibiche !

Comment avait-elle pu croire que Kévin pouvait s’intéresser à elle ?

En amour, les femmes ont parfois de ces vanités.
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En fin de journée, Victor est allé « faire la sortie » de la quincaillerie.

Il est arrivé en avance, pendant que Cruella ou la vendeuse partiraient peut-être plus tôt.

Il commence à pleuvoir.

Le genre de petite pluie fine et têtue.

Dont on s’étonne qu’elle vous mouille autant.

Plus il y réfléchit, plus il est tenté d’écarter l’hypothèse du braquage qui a mal tourné.

Deux minutes après le baisser automatique de rideau, sortent par la petite porte latérale dans l’ordre la vendeuse, Cruella et Grégoire qui ferme à clé et ouvre un parapluie noir.

En bas de la rue, la vendeuse prend sur la gauche.

Grégoire Lemoine s’applique à offrir l’essentiel de la protection de son parapluie à Cruella.

Victor les raccompagne de loin jusqu’à leur domicile.

Quand il rejoint son domicile, il s’aperçoit qu’il est trempé.

Il sait que ce ne sera pas une bonne soirée : il y a cette contrariété due à l’absence de la bibliothécaire qui le tenaille.

Avant de se coucher, il est allé prendre le carton à chaussures et en a sorti le Lüger.

Il l’a soupesé puis en assuré la prise sur la crosse, levé le bras.

Peng !

Au tout début, quand il simulait un tir avec le Lüger, il faisait      « Pan ! ».

En s’entraînant pour Bibiche, il avait appris que ça faisait plutôt Peng !

Mais un Peng ! puissant et explosif, beaucoup plus mortel qu’un banal Pan !

Un bruit implacable.

Il sort la réglette. Il manque six balles.

Les trois logées dans la tête de ses trois victimes plus les trois autres qu’il a utilisées pour s’entraîner.

Depuis Bibiche, il avait appris incidemment qu’une balle dans la tête n’était pas forcément mortelle et même qu’on a presque une chance sur deux de s’en tirer.

Bibiche n’avait pas eu cette chance.

L’article mentionnait une fusillade qui s’était déroulée en 2011 dans une épicerie de Tucson lors de laquelle un membre du Congrès, une certaine Gabrielle dont il n’avait retenu que le prénom, avait été touchée à la tête et avait survécu.

Une balle dans la tête peut ne pas être mortelle, précisait dans le même article un neurologue, notamment si les thalamus ne sont pas touchés.

Victor avait recherché à la bibliothèque dans le Larousse médical où se situaient ces précieux thalamus.

Il en avait conclu qu’en tirant au-dessus de l’oreille avec un angle de quinze degrés, c’était parfait.

C’est Géraldine Martineau, la peste des pestes, qui allait quelques mois plus tard à Deauville bénéficier de ce nouveau savoir-tuer de Victor.

Lentement, Victor remplit le chargeur du Lüger de ses huit balles.

Le compte à rebours commençait.

Avant la fin de la semaine Grégoire sera veuf.

Sûr qu’il fera un beau veuf.

Bien digne et tout.

Qui portera avec élégance le noir de la boutonnière et de la cravate.

Sur le tableau blanc pense-bête de la cuisine, où figure déjà son rendez-vous chez le médecin pour son bilan de santé trimestriel à 10h30, il rajoute au marqueur rouge :

Quincaillerie 8h50

Fernand 11h30

Bibli 14h.

***

Il y a des jours où rien ne va.

France Info n’a que des mauvaises nouvelles.

La pluie toute la journée sur Paris, une nouvelle et inquiétante grippe aviaire en Chine, vingt-deux morts dans le bombardement par l’armée russe d’une école en Ukraine, au moins une dizaine de victimes dans un attentat-suicide à Islamabad.

Victor est outré : « une dizaine ? »

Au moins … « Au moins », ça fait combien en rab ?

Cette façon d’insulter la vie.

A 8h50, Victor fait les cent pas sous son parapluie sur le trottoir en face de la quincaillerie.

Grégoire ne tarde pas à arriver, et Francine en même temps que lui, de sorte que leurs parapluies se font des politesses pour entrer.

Les parapluies fermés et dûment secoués sur le trottoir, il se passe quelque chose.

Juste avant que la porte se referme, Victor a bien vu.

C’était bref mais explicite.

Il a bien vu la main de Grégoire se porter vers le visage de Francine comme pour le caresser.

Et vu aussi le sourire heureux de Francine pour accueillir ce geste tendre.

Ça ne trompait pas.

Ou plutôt si.

Ça trompait.

Peut-être n’était-ce qu’un geste paternel, après tout.

Quoi qu’il en soit, cette nouvelle donne ne changeait rien à l’affaire.

Au contraire, cela lui donnait même une raison supplémentaire de supprimer Cruella.

Non, l’information importante, c’est que Cruella semblait rester à la maison le matin.

Il fallait vérifier à midi, lors de la fermeture, si elle n’était pas arrivée plus tard dans la matinée.

Restait à savoir comment s’introduire discrètement dans l’immeuble en évitant les caméras de vidéo-surveillance.

Et comment lui faire ouvrir la porte.

Mais ça, ce n’était pas le plus compliqué.

En arrivant devant le cabinet médical, Victor est déçu : son médecin, le Dr Tripon est absent, remplacé par le Dr Herbin.

Il est seul dans la salle d’attente quand une jeune femme blonde fait irruption :

⸺ Monsieur Palester ? C’est à nous !

Ah non ! Il n’allait pas se déshabiller devant elle, qu’est-ce qu’elle croyait !

Le bilan de santé attendrait.

⸺ Voilà, Docteur, je suis inquiet parce que j’ai des oublis. Quand j’entre dans une pièce par exemple, je ne sais plus ce que je suis venu y chercher.

⸺ Ne soyez pas inquiet, c’est le doorway effect, un phénomène fréquent et banal.

⸺ Ça consiste en quoi ?

⸺ Eh bien, entrer et sortir par une porte serait perçu par le cerveau comme une frontière, une barrière entre les événements. Les portes provoqueraient une sorte de rupture au niveau cognitif. Pour faire simple, notre cerveau voit en elles le signal qu’il va entrer dans un nouvel environnement auquel il va devoir s’adapter en intégrant de nouvelles informations. Il fait alors une sorte de mise à jour de localisation, vous comprenez ?

Pendant qu’on y était, Victor avait tout déballé.

⸺ Je confonds également les visages et les noms de certaines personnalités …

⸺ Comme ?

⸺ Dussollier et Duchaussoy, Berling et Gamblin, Pisier et Duperey, Zabou et Zylberstein, Calogero et Bénabar… Maé et Moire aussi …

⸺ Là aussi, je peux vous rassurer, c’est une variante de prosopagnosie. Bien, mais concernant tous ces dysfonctionnements de votre mémoire, si vous souhaitez faire un test de détection de la maladie d’Alzheimer, vous pouvez prendre rendez-vous à l’Institut du Cerveau c’est à La Pitié-Salpêtrière, boulevard de l’Hôpital …

Elle lui avait quand même demandé d’enlever sa chemise pour prendre sa tension.

La chemise, ça allait.
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Fernand, au marché Raspail il a sa réputation et le client est disposé à accepter une longue file d’attente à son éventaire.

Fernand s’agite, il a au moins trois bras.

Jovial, le mot juste pour chacun, volontiers coquin avec la ménagère.

Et puis cette science de l’étalage, ce sens artistique de la présentation et de l’harmonie des couleurs qui attire immédiatement l’œil.

Malgré la pluie ce matin, il y a du monde.

Une armée de parapluies.

Ce n’est pas la bonne heure.

Habituellement, Victor vient tôt, au déballage, avec Fernand ils ont le temps de discuter avec un petit verre de Muscadet.

Parfois même, Victor donne un coup de main à décharger.

« Ils sont « de la classe » comme dit Fernand, c’est-à-dire nés tous les deux la même année, en 1955, Fernand, fan de foot qui précise : « comme Platini, Tigana et Rocheteau ».

Et ajoute, pour faire bien : comme Bill Gates aussi.

Si Victor devait avoir un ami, ce serait lui.

Et il est déjà triste à la pensée que Fernand prend sa retraite fin juin.

⸺ Ben alors, dis donc, t’as fait la grasse mat’ ? Bon, ça va, je t’ai mis de côté 200 grammes de pousses d’épinards. N’attends pas pour les manger ! Tu veux quoi d’autre ? T’as pas de panier ?

Victor repart avec ses pousses d’épinards, de l’oignon rouge, de l’ail nouveau, une botte de ciboulette et deux sucrines.

En marchant vite, il aura juste le temps de repasser à la quincaillerie avant la fermeture de midi.

A midi cinq, Grégoire et Francine sont sortis, chacun sous son parapluie, et se sont séparés sans avoir échangé le moindre geste équivoque.

Pas de Cruella.

Après sa salade de pousses d’épinards, Victor a noté dans son cahier « Cruella : le matin, jeudi ou vendredi ».

Puis il s’est changé.

Il a remis sa tenue du dimanche.

Une chemise blanche, c’était bien pour une déclaration.

Lui demander son prénom, c’était un peu comme une déclaration.

Pour une fois la préposée à l’accueil est présente.

C’est une jeune femme rousse et ronde à la peau laiteuse.

Victor la salue puis se dirige vers la bibliothèque.

Il s’arrête au bout de quelques pas et fait demi-tour.

⸺ Je vous demande pardon, vous savez si la bibliothécaire est là aujourd’hui … je veux dire heu… la … vraie ?

⸺ Ah, Madame Thomsen ! Non, elle ne sera pas là aujourd’hui. Mais il y a une remplaçante.

⸺ Vous savez quand elle revient ?

⸺ Demain je crois, en principe…

⸺ Je peux vous demander encore quelque chose … Elle m’a dit son prénom mais j’ai oublié… Vous le savez, vous ?

⸺ Lisbeth, je crois… Pourquoi ?

⸺ Pour rien… comme ça.

Victor s’en veut aussitôt.

Lisbeth. Il aurait préféré l’entendre de sa bouche.

Il le lui demandera quand même.

Mais ce ne sera pas pareil.

Il venait de gâcher une émotion.

M’enfin, Lisbeth, ça lui plaît bien.

En sortant de la Médiathèque, il prononce « Lisbeth » à voix basse.

Il se corrige : plutôt prononcer « é » que « ê » pour éviter que ça fasse « bête » à la fin.

Mais Lisbéth, ce n’est pas très joli.

Lisbeth, ça lui dit quelque chose.

Mais si, bien sûr.

Lisbeth Salander.

La punkette hackeuse de Millenium.

Un peu tordue, petits seins, épidermique.

Victor aime les petits seins.

Il déteste les poitrines opulentes, les mamelles.

Elles l’impressionnent et le mettent mal à l’aise.

Victor est rentré se changer.

La pluie a cessé.

Un rayon de soleil hésitant éclaire le Luxembourg par intermittences.

Il a jeté un coup d’œil rapide à ses mots croisés de la veille, fini par régler le problème : pour la définition « Sur le plateau d’Albion » en sept lettres commençant par un S, c’était STILTON, bien sûr !

En entrant dans le Luxembourg, lui reviennent quelques vers du poème « Allée du Luxembourg » de Nerval affiché dans le hall d’entrée de son immeuble, qu’il murmure pour lui-même :

« Elle a passé la jeune fille …/ C’est peut-être la seule au monde / Dont le cœur au mien répondrait / Mais non, ma jeunesse est finie/ Le bonheur passait, il a fui …

Il hausse les épaules : si je me mets à devenir romantique, maintenant !

Victor hausse de nouveau les épaules : calme-toi, mon vieux !

Elle pouvait avoir quel âge, Lisbeth ?

Entre 42 et 46, il dirait.

Vingt ans de moins que lui.

Quand même.

Elle, encore jeune et belle, lui, presque septuagénaire.

Soit, il est encore svelte et ne fait pas ses soixante-six ans.

On lui donne volontiers dix ans de moins.

1,85 m et tous ses cheveux qui ont commencé à blanchir après la mort de Nicole.

Une stature et un menton « en fesses d’ange » qui avait fait dire à Nicole peu de temps avant sa mort : « Tu ressembles un peu à Cary Grant … à la fin de sa carrière ».

Elle était comme ça Nicole, à distiller un peu de poison dans chaque compliment.

S’il ne sait pas qu’il a toujours été considéré par les femmes comme « un bel homme », c’est-à-dire comme un homme qui ignore son pouvoir de séduction ou n’essaie pas d’en tirer avantage, lui, depuis qu’il a vieilli, s’il se trouve mieux qu’auparavant, ne sent pas pour autant l’âme d’un Casanova.

Il a emporté Le Désert de l’amour, qu’il tient à la main droite, bras tendu, un peu comme un curé ou un prêtre tient son missel.

Le soleil est revenu pour de bon.

Au bac à sable, Caroline est déjà là.

Victor salue sa mère d’un hochement de tête, elle répond d’un sourire entendu.

Au début, quand il venait s’installer dans le cercle des mamans autour de leurs jeunes pousses, il avait craint que sa présence incongrue n’éveillât quelque suspicion de pédophilie.

Mais il avait été bien accepté par toutes les mamans, avec une bienveillance un peu dépréciative qu’il avait traduite par « J’ai l’air d’un si vieux monsieur que ça ? »

Victor ne parvient pas à se concentrer sur sa lecture.

Trop de questions sans réponses le préoccupent.

Il regarde distraitement les enfants qui jouent et évite de contempler les jambes croisées haut de la maman de Caroline.

Il sait qu’il ne la suivra pas quand elle partira tout à l’heure, non parce qu’elle porte une jupe (ce dont il lui sait gré) qui offre moins d’attrait au regard du suiveur, mais par respect pour Lisbeth à qui il doit désormais un intérêt exclusif puisqu’il connaît son prénom.

Il a fini par poser son livre sur ses genoux.

Il a fermé les yeux et s’est laissé aller, flottant dans une douce langueur entre la caresse du soleil d’avril et les promesses d’une aventure amoureuse. 

Quand il revient à lui, un peu dépité de s’être assoupi aussi longtemps, Caroline et sa mère ne sont plus là.

Il lui reste encore deux heures avant la fermeture de la quincaillerie.

Le temps de descendre lentement jusqu’à la place Saint-Michel, prendre un verre en terrasse place St-André-des-Arts et de remonter.

Et de vérifier où se trouvent les caméras de la vidéo-surveillance, (pudiquement appelée vidéo-protection pour ne pas choquer le bourgeois).

Victor a cherché : il y a trois cents caméras par km2 à Paris.

Il serait étonnant qu’il n’y en ait pas au carrefour entre Luxembourg, Soufflot et St-Michel.
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A la table à côté, deux filles aux couleurs vives, la vingtaine.

Victor tend discrètement l’oreille.

Des flingueuses.

Une blonde, une brune.

Tout le monde en prend pour son grade.

Sartre, « petite-bite-qui-a-tout-piqué-à-Heidegger », Onfray         « chiant et réac » , « parfois on f’rait mieux de se taire », ajoute la blonde en riant, Angot « qui a des couilles mais qui n’a que ça », BHL « plus bidon tu meurs », « à ce point il est même jerrican, le mec » renchérit la brune que Nothomb « fait gerber »,  que sa mère « débecte avec ses crèmes Prairie à deux cents boules », Lévy et Musso, les « Quick et MacDo de la littérature »…

Une joyeuse hécatombe.

Un carnage réjouissant.

Seuls trouvent grâce à leurs yeux, Enthoven « chou » et                « pertinent », Morin, « un vieux lion qui rugit encore » et Beauvoir « qui en plus devait être bonne, la salope ».

Victor est ravi.

S’il s’écoutait, il se lèverait et il leur claquerait la bise, à ces impertinentes.

S’il avait pu poursuivre des études supérieures, il aurait pu rencontrer des filles comme celles-là, fraîches et pétillantes dont il serait tombé follement amoureux.

Il avait épousé Nicole, ce qu’il considérait déjà comme une sorte de promotion sociale parce qu’elle était institutrice.

Les filles se lèvent de concert.

Un prénom vient d’être lâché, Natacha : c’est la brune.

Celle qu’il ne voyait pas parce qu’elle était de dos.

C’était la plus féroce.

Il ne saura pas comment se prénomme la blonde, qui est nettement plus grande que sa copine Natacha, toute menue.

Quand Natacha se retourne, Victor a un coup au cœur.

C’est étonnant comme elle ressemble à feue Géraldine Martineau.

Bluffant.

Comme elle, Géraldine Martineau était petite et mince, presque frêle, avec des cheveux noirs coupés au carré encadrant un visage de petite fille.

Mais il émanait de Natacha une joie et une insouciance que Géraldine Martineau ne semblait pas avoir connues.

***

Géraldine Martineau, on sentait bien qu’elle avait été femme et en représentation dès son premier sourire.

Et peste dès son premier caprice.

Victor l’avait rencontrée dans un restaurant à Trouville.

Elle était installée à la table voisine avec un homme aux cheveux gris d’au moins trente ans son aîné.

Elle avait beau parler à voix basse, la méchanceté sifflait dans chacun de ses chuchotements.

Le genre de conversation qu’on a envie de capter.

Victor avait pris un air innopensif -innocent et pensif à la fois, c’est lui qui avait inventé le mot- et ouvert grand les oreilles.

Il avait réussi à régler son oreille sur la fréquence des chuchotis.

De l’entrée au dessert, il avait assisté à la grande scène de l’humiliation.

L’homme, le nez dans son assiette, encaissait sans rien dire, comme s’il avait eu peur qu’une simple riposte de sa part pût faire monter le ton et créer un esclandre.

De temps à autre il relevait la tête pour la baisser aussitôt comme un boxeur saoulé de coups.

Il avait dû se passer quelque chose récemment car elle avait   attaqué, passablement énervée, en stigmatisant sa lâcheté. Ça avait commencé par « T’es qu’un pauv’ type qu’a rien dans le  slip … » … pour finir par « Moi, un mec qu’a pas de couilles… ».

Pour le plat principal, on était resté dans la même zone anatomique, et Géraldine s’était plainte en des termes crus et vulgaires des piètres performances sexuelles de son partenaire qui, pendant ce réquisitoire, n’avait pas levé les yeux de son escalope normande.

Victor n’avait pas pris de dessert pour être sûr de sortir avant eux et en savoir plus sur ce couple et surtout sur cette femme qu’il avait déjà envie de tuer.

Il n’avait pas été déçu.

***

Natacha et sa copine ont été remplacées par un type, la trentaine, chemise blanche largement ouverte, barbe de cinq jours qui a commandé un espresso et qui joue ostensiblement avec ses lunettes de soleil comme s’il était l’attraction de la place.

Il faut dire que le garçon connaît l’exercice sur le bout des doigts.

Il assure les lunettes sur son nez du bout du majeur, puis pince une branche pour les enlever à l’italienne en décrivant une large boucle qu’il referme avec une sorte de précipitation farouche surjouée, avec un cassé du poignet savamment dosé où la démonstration n’altère pas la fluidité.

Du grand art.

Un peu écœuré, Victor s’en va.

Ces spectacles, le festival des filles et le numéro du bellâtre, l’ont interpellé sur deux points : d’une part, il ne sait pas quelle stratégie employer pour séduire une femme plus jeune que lui sans passer pour un vieux pervers, d’autre part il craint de ne pas pouvoir se concentrer sur Lisbeth tant qu’il n’a pas tué Cruella.

Les hommes sont incapables de faire deux choses en même temps, disait Nicole.

On va bien voir.

Avant de passer devant La Sorbonne sa décision est prise : c’est après-demain jeudi qu’il tuera Cruella, s’accordant la journée de mercredi pour tout mettre au point. 

Il se remémore un instant la courte scène de tendresse qu’il a surprise entre Grégoire et son employée.

Que se passerait-il après la mort de Cruella ?

Est-ce que, après une raisonnable période de deuil, Grégoire officialiserait sa relation avec Francine ?

Qui avait fait le premier pas ?

Est-ce que c’est elle qui avait pris pitié de son patron maltraité par sa femme ?

Est-ce que c’est lui qui avait discrètement consolé son employée malmenée par sa patronne ?

Victor sourit.

Après tout, Grégoire a au moins vingt ans de plus que Francine.

Alors.

À la fermeture de la quincaillerie, rien de nouveau.

Au bas de la rue Soufflot, le trio se sépare, les Lemoine regagnant le boulevard par la droite, Francine prenant à gauche pour rejoindre la rue Gay-Lussac.

Un instant tenté de la suivre, par simple curiosité, Victor se ravise.

Une fois rentré, Victor prend une feuille, et comme s’il notait une recette, liste d’abord tous les ingrédients nécessaires : gants, parka à col haut, cagoule de motard.

Puis il décrit dans les moindres détails le déroulement de cette heure fatidique entre le moment où il quittera son domicile à 8h30 et celui où il le réintégrera, 9h30, si tout va bien.

À l’école il aimait bien l’exercice de rédaction qui rattrapait sa médiocrité en orthographe.

Son récit terminé, il se relit.

Il est satisfait : ça tient.

Il souligne en rouge les moments délicats : l’ouverture de la porte d’entrée, le passage devant la loge de la (ou du) concierge où il n’avait vu personne quand il était entré sur les pas de Grégoire dimanche.

Il relit une nouvelle fois le déroulé de son opération.

Une bonne chose de faite !

D’avoir détaillé sa mission noir sur blanc et d’avoir arrêté une date, il se sent soulagé et excité à la fois.

Il peut maintenant se consacrer à Lisbeth.

Cela fait déjà plus d’un mois qu’il la connaît et il ne lui a montré aucune attention particulière, sinon par son assiduité.

Il serait temps de passer à la vitesse supérieure.

Lui demander son prénom, c’est un bon début.

Il a déjà prévu ce qu’il allait lui dire quand elle le lui dirait.

Il s’est entraîné aussi à trouver le ton étonné et ravi qu’il devait employer.

Victor s’est couché, apaisé.

Il aime bien savoir comment tout va se passer.

Là, tout était calé.

Tout s’annonçait bien.

Il était prêt.

Et de fredonner :

J’aime les regretteurs d’hier

Qui trouvent que tout c’qu’on gagne on l’perd

Qui voudraient changer le sens des rivières

Retrouver dans la lumière

La beauté d’Ava Gardner …
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À 8h44, Grégoire est sorti de chez lui.

Victor ne l’a pas suivi.

Il a le temps d’aller à la Médiathèque pour l’ouverture.

Quand il arrive sur le perron, il y a déjà deux dames marron qui attendent.

L’une dit : « Ça va ouvrir ! ».

En effet, en levant la tête Victor aperçoit les rampes de néons qui s’allument.

C’est comme s’il les entendait crépiter.

Il prend une profonde inspiration.

Il s’est laissé devancer par les deux dames qu’il rejoint à l’entrée du long couloir, derrière lesquelles il se fait petit.

Ne pas savoir tout de suite.

Les deux dames marron vont atteindre le bout du couloir et s’engager dans les rayonnages.

Et soudain, un coup au cœur.

Elle est là.

De dos, à deux mètres de son bureau.

Il l’a aussitôt reconnue à sa blondeur cendrée.

Elle est là, debout, plutôt grande et élancée.

Si le chandail en mohair rose poudré cache la taille, le pantalon noir en velours ras fuselle joliment les cuisses et souligne l’arc des fesses qui ne souffre d’aucune lourdeur malgré les semelles plates des ballerines.

Elle discute avec un homme aux cheveux blancs et leur gestuelle laisse à penser qu’ils ne sont pas d’accord.

Victor se dirige vers les « Romans étrangers », voir s’il y a La Puissance et la gloire, un des livres qu’elle lui avait récemment conseillé.

Il sait déjà comment il va engager la conversation, il a retourné la phrase plusieurs fois dans sa bouche.

De temps à autre, il glisse un œil vers le bureau, La Puissance et la gloire à la main, en feignant de parcourir la quatrième de couverture.

Enfin elle se retourne puis va s’asseoir à son bureau.

Victor se fige.

Elle porte des lunettes noires à grosses montures.

Victor déglutit. Il n’aime pas ça.

Ça sent le mauvais drame.

Il s’approche du bureau en s’efforçant de sourire.

Les lunettes ne parviennent qu’à cacher partiellement une pommette enflée et des ecchymoses maquillées sur l’arête du nez.

Victor peine à trouver un ton enjoué.

⸺ Bonjour ! Je suis passé au début de la semaine… j’ai regretté que vous ne fussiez pas là… Je cherchais La Fin de la nuit de Mauriac, comme vous ne l’aviez pas, j’ai pris Le Désert de l’amour, pour rester dans les Mauriac … que je vous rapporte … j’ai bien aimé…

En prononçant « fussiez », il s’en est aussitôt voulu d’avoir repris ce prétentieux subjonctif imparfait qu’il avait pourtant écarté dans l’ultime répétition de son amorce.

⸺ Bonjour ! Écoutez, je vérifie … oui, il est sorti. Je peux vous le mettre de côté dès qu’il rentre, si vous voulez ?

⸺ Oui, merci. Qu’est-ce qui vous est arrivé à l’œil ?

Presque brutal, débordé par son malaise, Victor avait décoché la question comme une sommation.

⸺ Rien, enfin presque, c’est en refermant la porte du congélateur, le truc bête, ça n’arrive qu’à moi. C’est comme ça, je suis maladroite …

Elle a répondu d’une traite, elle sait bien qu’elle n’est pas convaincante mais elle n’a pas l’air de s’en soucier.

Une des deux dames marron arrive avec trois livres.

Victor se raidit et lance :

⸺ Je viendrai vous attendre à midi à la sortie. À tout à l’heure.

Il a tourné les talons et a filé comme un voleur, atterré par son audace.

Dehors, sur le perron, les jambes qui tremblent, il souffle :

⸺ Je suis complètement fou …

⸺

⸺ ***

11h45

Les deux heures et demie ont duré une éternité.

Cent cinquante minutes dont chacune n’en finissait pas de finir.

Il en a profité pour acheter un savon d’Alep au Monoprix.

Dans un premier temps il s’était dit qu’elle ne viendrait pas : il s’était montré cavalier, voire arrogant.

Puis il s’était fait la réflexion que, dans les films, le séducteur se montrait souvent goujat avec succès.

Victor s’est installé devant la Médiathèque sur le côté, en bas du perron.

C’est l’interminable décompte.

À midi, elle n’est pas là.

Victor a juste le temps de désespérer et de se reprocher son culot et elle apparaît dans l’embrasure de la porte principale, vêtue d’un trench blanc, une besace rouge à l’épaule plaquée contre la hanche par l’avant-bras.

Avec son manteau blanc et ses lunettes noires, de loin elle a l’air d’une star de cinéma se cachant des paparazzi.

Elle jette un regard circulaire sur la rue, aperçoit Victor qui lui fait un petit signe de la main et s’élance vers elle.

Il n’a pas le temps d’excuser son indélicatesse.

⸺ Je suis venue parce que vous ne m’avez pas laissé le temps de vous répondre… mais on ne se connaît pas, je n’ai pas à m’expliquer, ce sont mes affaires !

La voix est sèche, elle n’a pas d’avoir apprécié d’avoir été brusquée.

⸺ Écoutez, je suis désolé, ce n’est vraiment pas dans mes habitudes d’être aussi … direct. Je ne veux pas vous importuner … je veux juste vous aider … allons prendre un verre…

⸺ Non, merci, vous êtes gentil mais je ne crois pas que ce soit une bonne idée ! De toute façon, aujourd’hui ce n’est pas possible, le mercredi on fait la journée continue et, là, il faut que je retourne travailler !

⸺ Laissez-moi une chance !

⸺ Je viens de vous dire que ce n’était pas possible et que ça ne m’intéressait pas de toute manière …

⸺ Bon je n’insiste pas, je vous laisse travailler. Au fait, je ne connais pas votre prénom ?

⸺ En quoi ça vous regarde ?

⸺ J’aime bien connaître le prénom des gens que je fréquente, de près ou de loin.

⸺ Ok. Mon prénom c’est Lisbeth …

⸺ Lisbeth … c’est un très joli prénom, j’aime beaucoup … Lisbeth …

⸺ Merci. Bon, écoutez, j’ai une pause de vingt minutes à 13h10… si vous voulez toujours m’offrir un café…

En quelques secondes son visage s’était soudain éclairé et elle avait changé de ton, elle était redevenue la femme affable qu’il connaissait.

Inexplicablement.

⸺ Avec plaisir !

⸺ Bon, on se retrouve à La Brasserie ?

⸺ D’accord !

⸺ Alors à tout à l’heure !

Victor la regarde s’éloigner, monter l’escalier en sautillant et disparaître à l’intérieur de la médiathèque.

Le revirement de Lisbeth le laisse sceptique.

Elle a malgré elle mais non sans malice retourné la situation.

Du genre « je dédaigne puis je daigne ».

Décontenancé, il a failli refuser l’invite dont elle avait fini par lui faire l’aumône.

Mais à la fin elle avait rouvert son visage et dessiné un gentil sourire.

Victor est partagé.

Ce n’est pas elle qui avait accepté qu’il lui offre un verre.

C’est lui qui avait accepté de lui offrir un verre.

Ce n’était pas tout à fait pareil.

Il n’aurait peut-être pas dû accepter.

Il s’était présenté en chevalier servant, elle l’avait rétrogradé en soupirant.

Il aurait peut-être dû attendre d’avoir tué Cruella avant de faire la cour à Lisbeth.

Attendre d’avoir l’esprit clair, débarrassé de la tension provoquée par la préparation du crime qui exacerbait son émotivité.

C’est la première fois qu’il a un rendez-vous impromptu avec une femme.

Des questions reviennent.

Pourquoi a-t-elle fini par accepter ?

Le fait de lui proposer son aide, dans le cas où elle serait battue par son homme, ne risquait-il pas d’altérer sa capacité à la  séduire ?

Est-elle disposée à être séduite ?

N’y a-t-il pas un risque à vouloir la protéger d’un compagnon brutal ?

Ça faisait beaucoup de questions sans réponses.
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Victor entre dans La Brasserie.

Il ne reste qu’une table, qui n’est pas dressée, coincée entre un gros pilier et le bar.

En penchant la tête sur la gauche, il a vue sur l’entrée.

Il la verra arriver.

Un serveur s’est arrêté au passage.

Victor l’a renvoyé avec un « J’attends quelqu’un ».

Voir la porte s’ouvrir, s’arrêter de respirer, se dire que c’est peut-être elle, regarder sa montre toutes les trente secondes, la voir arriver sans qu’elle le voie, se dire qu’elle ne viendra pas et, l’heure dépassée, souhaiter qu’elle ne vienne plus, Victor se disait que l’attente, c’est peut-être le meilleur d’un rendez-vous.

Elle est en retard.

Soudain il a envie de partir.

Comment s’imaginer qu’elle puisse s’intéresser à lui ?

Il est encore temps d’éviter de sombrer dans le ridicule.

Le temps de se lever derrière le pilier, il perd de vue la porte d’entrée.

Le serveur se plante devant lui : « Vous partez ? »

« Il faut que j’y aille ! » : Victor se débarrasse du serveur puis contourne le pilier.

Soudain elle est là.

Ils sont là, face à face, à cinq mètres à peine l’un de l’autre.

Comme dans un film.

Et dire qu’il ne l’a même pas vue entrer.

⸺ Vous partiez ?

⸺ Heu … non … j’allais voir si vous veniez …

⸺ Venez, il y a une table qui se libère là-bas !

Lisbeth dégage ses épaules vers l’arrière pour enlever son trench et, dans le mouvement, ses petits seins bondissent sous le chandail.

Victor baisse la tête comme s’il n’avait pas vu leur démonstration.

Il attaque pour dissiper sa gêne.

⸺ Vous aviez raison tout à l’heure, en fait je partais…

⸺ Pourquoi ?

⸺ Je ne voulais pas que vous puissiez croire que je vous ai abordée comme ça pour …

⸺ Je ne sais pas ce que je dois croire. Vous savez, tout à l’heure j’ai moi-même hésité à venir.

Une petite serveuse brune et ronde se précipite :

⸺ C’est pour manger ?

Suite à la réponse négative, elle grince :

⸺ Alors vous ne pouvez pas rester là !

La serveuse les conduit à la table derrière le pilier, celle qu’occupait Victor.

⸺ Bon, je crois qu’on n’a pas le choix… Vous préférez qu’on s’en aille ?

⸺ Non … non … Et vous ?

⸺ Comme vous voudrez … Vous pouvez me dire maintenant ce qui se passe, ce qui vous arrive …

⸺ Non, c’est compliqué, je n’ai pas envie d’en parler, d’accord ?

⸺ Bien, je n’insiste pas.

⸺ Faisons connaissance ! Parlez-moi de vous !

⸺ Il n’y a pas grand-chose à dire. Avant d’être à la retraite, j’étais imprimeur à mon compte. Je suis veuf, ma femme est morte il y a environ cinq ans.

⸺ Désolée …

⸺ Ne le soyez pas … c’est moi qui l’ai tuée …

⸺ …

⸺ Je plaisantais.

⸺ Quand même !

⸺ Ah, j’oubliais … et je vous trouve très jolie …

⸺ Merci.

⸺ Ah oui aussi, mon prénom c’est Victor.

⸺ Je le savais … votre abonnement. Je trouve que ça vous va bien …

⸺ Vous voulez dire parce que ça fait vieillot ?

⸺ Non, pas du tout !

⸺ Bon, alors, et vous ?

⸺ Moi ? J’ai toujours été dans les livres. Longtemps documentaliste dans des lycées, traductrice puis bibliothécaire maintenant… Et je vous trouve gentil et galant … deux qualités que j’apprécie beaucoup …

⸺ Que ne possédait apparemment pas celui qui vous a fait ça !

⸺ Vous aviez promis !

⸺ Je sais mais je ne peux pas vous laisser comme ça …

⸺ Puisque vous insistez, je crois que je vais y aller…

⸺ S’il vous plaît, je vous en prie, dites-moi ce que je peux faire pour vous !

⸺ Rien. Personne ne peut rien faire. Même la police ne peut rien faire, apparemment !

Lisbeth qui a élevé la voix, s’excuse.

⸺ Désolée.

⸺ Écoutez, Lisbeth …

C’est la première fois qu’il prononce son prénom devant elle, ça lui fait drôle, comme s’ils étaient plus proches maintenant.

⸺ Vous êtes entêté, vous, hein !

⸺ Je ne vous lâcherai pas tant que …

⸺ Ok. C’est très banal. Mon ex-compagnon, dont je suis séparée depuis six mois, m’attendait dimanche dernier à mon domicile pour avoir une énième discussion qui s’est envenimée, comme à chaque fois. Pour me débarrasser de lui, j’ai prétendu que j’avais rencontré quelqu’un, ce qui l’a rendu fou. Il m’a giflée. J’ai porté plainte et j’ai demandé contre lui une injonction d’éloignement mais d’ici que la notification soit effective...

⸺ Et vous craignez que …

⸺ Pour me menacer, il laisse sa Porsche rouge bien visible boulevard de l’Hôpital à deux cents mètres de chez moi, il sait que je vais passer forcément devant. Voilà, vous savez tout. Vous voyez, vous ne pouvez rien faire …

⸺ Je peux déjà vous donner mon numéro de téléphone, en cas de besoin.

⸺ C’est gentil, mais non. Je ne veux pas vous mêler à mes problèmes. Et puis c’est un type qui peut être dangereux quand il est énervé. Bon, désolée, il faut que je retourne travailler maintenant…

⸺ On n’a même pas eu le temps de commander !

⸺ C’est l’heure, il faut vraiment que j’y aille !

⸺ On peut se revoir demain, je vous dois toujours un café !

⸺ D’accord, mais demain je n’ai pas de pause à midi mais je finis à 15h.

⸺ Alors à 15h ici demain pour un café, d’accord ? Bon, je vous raccompagne.

Lisbeth se lève et décroche son trench à cheval sur le dossier de sa chaise.

Au moment où elle enfile la seconde manche, ses seins font les fiers avant de s’éclipser sous le pull.

Victor n’aurait raté ça pour rien au monde.

Ils parcourent côte à côte les trois cents mètres jusqu’à la médiathèque.

En silence.

Dans cette impression de former un couple, Victor ressent une sorte de solennité, comme un adoubement qu’il ne voudrait pas gâcher par une parole banale.

Arrivés devant la médiathèque, ils se séparent au bas du perron.

⸺ Bon, eh bien à demain !

⸺ À demain !

Victor regrette aussitôt de ne pas avoir ajouté « Lisbeth », manière de marquer leur proximité nouvelle.

Il la regarde monter les marches et s’engouffrer dans l’entrée.

Un peu déçu : une fois en haut, elle aurait pu se retourner et lui faire un signe de la main.

Finalement tout s’était bien passé.

Elle avait accepté de le revoir le lendemain.

Demain quand il la retrouverait à 15h, il en aurait fini avec Cruella.

Il serait temps alors d’aller jeter un coup d’œil à cette Porsche rouge stationnant boulevard de l’Hôpital.
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Un grand soleil inonde le Luxembourg.

C’est mercredi, les enfants vont s’agiter entre le bac à sable et le Théâtre de Marionnettes.

Il va en prendre plein les oreilles.

Les enfants, c’était le grand regret de Victor.

Avec Nicole, au début du mariage, ils s’étaient fixés une fille et un garçon.

Ils avaient essayé puis, au bout d’une année et demie peu assidue, ils avaient abandonné l’idée d’avoir des enfants, jugeant leurs efforts vains.

Ayant peu de goût pour les choses du sexe et considérant le devoir conjugal comme une corvée, Nicole avait facilement accepté d’endosser la responsabilité de cet échec, et même d’en revendiquer la faute, puisque cela lui permettait dorénavant d’espacer les accouplements, voire de l’en dispenser.

Il y avait bien qu’à l’école que c’était une maîtresse.

Les enfants, disait-elle aussi, enseignant à l’époque en maternelle, moi je les ai toute la journée à l’école !

Il y en a même qui m’appellent « maman », ajoutait-elle.

Victor s’était souvent demandé comment une femme qui montrait autant d’empathie et de bienveillance dans son métier pouvait en en être aussi dénuée dans sa vie privée.

Au début, il s’était dit que ceci explique cela : elle devrait faire montre face à ses élèves de tant de patience et de compréhension qu’elle en avait épuisé le stock le soir en rentrant de l’école.

Être marié avait donné à Victor un statut auquel il tenait, comme un diplôme dont il était fier.

Il était devenu le mari de l’institutrice et ça lui plaisait.

Il a conservé, bien en vue sur le haut du buffet, leur photo de mariage dans son cadre doré, juste pour se rappeler en passant devant à quoi il avait fini par échapper.

Sur la photo, il est radieux et il se trouve beau.

Nicole, elle, malgré son sourire, on voit déjà qu’elle ne sera pas facile.

D’ailleurs elle avait vite prévenu :

⸺ Dans ton entreprise, c’est peut-être toi le chef, mais à la maison c’est moi qui commande !

Victor n’avait jamais envisagé de contester le pouvoir de celle qui le nourrissait, lavait ses slips et ses chaussettes et faisait si net le pli de son pantalon.

En revanche, pendant ces longues années de vie commune, il avait envisagé à de nombreuses reprises de l’étrangler.

Mais juste comme on peut se dire : un jour, je vais l’étrangler.

Sur le moment, sans le penser forcément.

À soixante-et-un ans, Victor avait vendu son entreprise et pris sa retraite.

Nicole, de trois ans sa cadette, travaillait encore et ne supportait pas son oisiveté.

Ça donnait des « t’as encore rien fichu de ta journée ! », « c’est pas parce que tu es en retraite qu’il faut te tourner les pouces ! »

C’est un rien, un détail, mais qui résumait tout, qui avait résolu Victor à passer à l’action.

Le 15 mai 2017, après des décennies petit-déjeuner avec pain au lait-beurre-confiture de framboises, Nicole était passée à la biscotte sans sel, beurre et confiture allégés.

Ce fut son erreur.

Quatre jours plus tard, elle était morte.

Elle serait peut-être encore en vie si elle en était restée à la mâche discrète et ouatée de son pain au lait.

Les biscottes sans sel ne craquent pas comme les autres.

Leur craquement est moins sec et moins franc.

Le premier jour, Nicole s’était rendu compte à quel point son craquement masticatoire pouvait être dérangeant et incongru et menacer, de son point de vue, la légitimité de son autorité.

Dès le lendemain, elle entamait la biscotte avec une délicatesse qui lui permettait de tenir son rang.

Elle mettait la biscotte dans sa bouche, ne la croquait pas, attendait que la salive l’imbibe suffisamment pour la rompre sans bruit puis l’aspirait d’un coup de menton avec un petit bruit de succion.

Enfin, comme si elle ruminait, elle gonflait et dégonflait ses joues, en avançant sa bouche en cul de poule dans un mâchonnement écœurant.

Non, ça, tous les matins, ce ne serait pas possible.

Nicole venait de signer son arrêt de mort.

C’était une question de jours.

***

Victor parcourt les allées du Jardin.

Il observe toujours avec intérêt ces grappes d’adolescents qui transitent, issus d’un des nombreux lycées entourant le Luxembourg, les lycées Montaigne, Saint-Sulpice, Lavoisier, Louis-le-Grand.

Adolescent, il aurait aimé faire partie de ceux qu’on appelait étudiants, noble statut auquel lui, apprenti, n’avait pas droit.

En mai 1968, il avait douze ans et demi, on venait de l’orienter vers un CET pour la prochaine rentrée.

Il a l’impression que les filles n’étaient pas aussi jolies à son époque.

Pas aussi libres.

Trois jeunes filles se dirigent vers lui le pas léger.

Quinze-seize ans, pleines d’une gaieté sautillante.

Victor ralentit pour les croiser moins vite et avoir le temps de les dévisager.

Un instant, il a eu envie de faire demi-tour et d’entrer dans leur sillage.

En sortant du Luxembourg côté Saint-Michel, Victor a traversé le boulevard et remonté lentement la rue Soufflot.

Il s’est arrêté un instant devant la vitrine de la quincaillerie.

Demain matin, il tuera Cruella.

Froidement, sans état d’âme.

Parce que c’était son devoir.

Puis il a redescendu le boulevard Saint-Michel dans les pas d’une jeune femme rousse au petit derrière pommé moulé dans un jean délavé.

Un petit sac à dos ventru sur un court blouson de cuir fauve qui lui enserre la taille et sculpte des fesses à croquer.

Elle marche à longues enjambées et dépasse d’une foulée sûre en slalomant tous les piétons sur son passage.

En lui emboîtant le pas avec la même énergie, Victor bénéficie dans son sillage du couloir que la vélocité de la donzelle a dégagé.

Il ralentit et se laisse distancer, soucieux de ne pas se faire remarquer, ni par les passants ni par la jolie rousse.

***

L’ouverture du porche ne comporte pas de code.

Un seul bouton l’actionne.

Entre qui veut.

Victor traverse le hall.

Devant lui l’ascenseur antédiluvien.

À gauche, un large escalier en pierre.

Il monte en prenant soin de ne pas frotter la semelle sur les marches.

Premier étage, un vaste palier.

Du bruit soudain venant de l’appartement de gauche.

Quelqu’un va sortir.

Victor grimpe l’escalier deux par deux jusqu’au demi-palier supérieur.

En dessous une porte s’ouvre.

La personne est là, à quelques mètres.

Elle ne descend pas.

Elle va sentir sa présence.

Elle a dû appeler l’ascenseur puisqu’on l’entend grincer puis monter en sifflant.

L’alerte passée, Victor rejoint le dernier palier.

À gauche, l’appartement des Lemoine.

Il s’approche de la porte.

Sous la sonnette, une carte de visite : M. et Mme Grégoire et Giselle LEMOINE.

Enfin elle avait un prénom, Giselle.

Et pourquoi avec deux « l », s’il vous plaît ?

Pour ne pas faire comme tout le monde ?

De toute façon, pour lui elle restera Cruella.

Demain matin, il sonnera.

Et peng !

Victor redescend sans encombre.

Personne dans la loge.

Il prend le risque d’y jeter un œil, à travers la vitre il est facile de déduire que l’endroit n’est plus occupé depuis un certain temps.

En rentrant il a vérifié.

Giselle, avec deux « l », ça lui disait quelque chose.

C’est le personnage d’un ballet romantique qui meurt à la fin.

Puis il a repris le cahier LEMOINE et noté toutes les nouvelles informations.

Il a également sorti le dernier cahier inutilisé sur lequel il a écrit LISBETH ET MOI avant d’y inscrire tout ce qu’il avait appris d’elle.

Victor s’est couché tôt après avoir tout préparé pour le lendemain.

Demain est un autre jour.

Le grand jour.
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Le grand jour.

C’est ce qu’a écrit Victor en majuscules rouges sur le tableau blanc de la cuisine.

Au-dessus de l’emploi du temps de la journée.

9h La mort de Cruella

15h RV avec Lisbeth

Soir : Porsche rouge

À la radio les nouvelles sont bonnes.

La journée sera ensoleillée après la fameuse dissipation des brumes matinales, on annonce 21-22 degrés à Paris, des neurologues d’Atlanta ont mis au point un test oculaire permettant, avant tout symptôme, de détecter une anomalie de fonctionnement de l’hippocampe, premier pas vers une prévention de la maladie d’Alzheimer.

Sur la table du salon, tout est prêt.

Victor vérifie une dernière fois : tout est là.

Il se sent calme.

Il sent en lui cette froide détermination qu’il avait ressentie avant de tuer Arlette Brochet, sa troisième victime.

Surpris par sa sérénité, il sourit : c’est le métier qui rentre.

C’est un épais brouillard qui enveloppe le Luxembourg.

Il ne pouvait pas espérer mieux.

Il est arrivé plus tôt à proximité du domicile des Lemoine.

Il s’est posté en face devant le magasin de cycles.

Au moment où il se demande ce qui justifie la différence de prix entre les dérailleurs Shimano et Campagnolo, il aperçoit dans le reflet de la vitre Grégoire qui sort.

Dans son manteau camel, le col relevé.

Il est moins le quart et Grégoire lui aussi est en avance.

Sur le trottoir d’en face, Victor le suit en parallèle jusqu’à ce qu’il entre dans le bar-tabac Le Khédive.

Le nom du café interpelle Victor qui déteste ne pas connaître le sens des mots.

Grégoire ressort, un paquet de cigarettes à la main.

Victor se dit qu’il doit fumer en cachette.

Comment a-t-il pris congé de Cruella ce matin, le futur veuf ?

La bise sur une joue négligemment offerte, la tête tournée sur le côté ?

Ils se sont dit quoi ?

Il lui a peut-être dit : « Bonne matinée, chérie ! »

En pénétrant dans l’entrée de l’immeuble, Victor déboutonne le bas de son caban, comme un pistolero avant un duel, de façon à libérer l’accès au Lüger.

Personne dans le hall.

Un couinement soudain.

L’ascenseur a été appelé depuis le troisième étage.

Victor se cache, plié en deux dans le renfoncement de l’escalier.

C’est un couple de « petits vieux » qui sort de l’ascenseur.

Des « petits vieux » de son âge, mais qui font « petits vieux », enchapeautés et emmitouflés comme ils sont.

L’homme, en sortant de l’ascenseur, a mis la main droite dans poche pour former l’anse qu’elle encercle de son bras.

Victor se redresse et sort de son abri.

À peine a-t-il gravi quatre marches deux par deux que l’ascenseur couine de nouveau.

On parle juste au-dessus.

L’appel doit venir du deuxième.

Victor se plaque contre le mur et continue de monter en se hissant avec l’avant-pied sur les nez de marche jusqu’au demi-palier avant le premier.

Claquement de porte de l’ascenseur qui siffle et grince en même temps, passe devant Victor avant de s’immobiliser dans un râle.

La voie est libre.

Victor avale les marches, efficace et silencieux, son bras fait des tractions sur la rampe pour accroître la propulsion.

Ça y est, il est sur le palier du troisième.

Dix secondes pour souffler.

Il prend une longue inspiration et presse longuement le bouton en de la sonnette.

C’est un « drinnnn » strident et non un carillon comme il l’avait imaginé.

Il sort l’enveloppe de sa poche, qu’il tient devant sa poitrine et se place devant le judas.

Clap-clap, clap-clap, un staccato de mules.

⸺ Oui, qu’est-ce que c’est ?

La voix n’est pas aimable.

⸺ Chronopost, j’ai un pli pour Mme Lemoine…

⸺ Passez-le sous la porte !

⸺ J’ai besoin d’une signature !

Une longue seconde de silence.

Victor s’est positionné du côté de l’ouverture de la porte.

En un éclair, plus vite encore que lors des répétitions, il range l’enveloppe, sort la cagoule qu’il ajuste sur son visage et extrait le Lüger de sa poche tout en libérant le cran de sûreté dans le mouvement.

Comme au cinéma.

Il ne respire plus, la crosse moulée dans son poing, le canon fin comme un index accusateur.

Clop-clop, les deux tours de verrou, clac-clac, les deux tours de clé, un cliquetis, la chaîne de sûreté, probablement.

La porte s’entrouvre.

Un nez, le col d’une robe de chambre vieux rose.

Victor a déjà passé son pied dans l’entrebâillement de la porte.

⸺ Qu’est-ce que …

Victor a poussé la porte, bondi le bras tendu.

Peng !

En plein front.

Le corps de Cruella titube une seconde avant d’effondrer aux pieds de Victor qui accompagne sa chute.

La détonation a beau être sèche, elle semble résonner à l’infini dans la cage d’escalier.

Victor soulève le corps qu’il tire vers l’intérieur pour pouvoir refermer la porte de l’appartement.

En quelques secondes, Victor a remisé le Lüger et ramassé la douille.

Il s’est tendu, aux aguets.

Personne, pas un bruit.

Il s’élance, dévale l’escalier la main sur la rampe.

Il s’arrête au demi-palier du premier, tend l’oreille.

Pas un bruit.

Il descend posément les dernières marches.

Il traverse le hall, avance sous le porche, jette un œil sur le trottoir.

Personne à gauche.

De la droite arrive une jeune femme en anorak rouge avec un bonnet blanc.

Victor recule et fait deux pas de côté derrière le battant fermé.

Il attend, vérifie.

Plus personne.

Le brouillard est toujours là.

Victor ôte sa cagoule qu’il compresse dans sa poche et sort.

Mission accomplie.

Tout s’est passé comme prévu.

Facile, trop facile même.

Il expire lentement son reliquat d’influx nerveux et ricane :          « Heureusement, parce que j’f’rais pas ça tous les jours ! »

Une fois dans la rue, il conclut : « une bonne chose de faite ! »

S’il s’écoutait, il irait même annoncer la bonne nouvelle à Grégoire.

De retour dans son appartement, il range tout son matériel puis prend le cahier LEMOINE dans lequel il relate dans les moindres détails son épopée du matin.
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Il fallait quand même fêter ça.

Victor a sorti la demi-bouteille de champagne du frigo où il l’avait placée la veille, et une coupe en cristal du buffet du salon s’est installé dans son fauteuil.

Il est un peu déçu : il se sent juste satisfait.

Il aurait pensé être plus heureux.

Il n’éprouve que la satisfaction du travail bien fait.

Il ne se rappelle même pas avoir ressenti ce coup au cœur au moment du Peng !

Après le meurtre de Bibiche, qu’il avait vécu comme un jeu, avec une certaine inconscience, il avait connu une excitation physique.

Sans doute parce que c’était son premier meurtre.

Le meurtre de Géraldine Martineau avait été le plus excitant, probablement parce qu’il avait dû l’imaginer et le commettre en quelques heures.

Et qu’il avait pris tous les risques.

Et puis, il venait après son échec face à Marguerite Peyrolles deux mois plus tôt.

C’était aussi après le meurtre de Géraldine Martineau qu’il s’était remis en question.

Qui suis-je, pour me mêler des histoires des autres ?

Qui suis-je, pour avoir droit de vie ou de mort sur des femmes, fussent-elles odieuses ?

Faute de réponses pertinentes, il avait réglé le problème par une pirouette : et si on parlait de crime humanitaire par devoir d’ingérence ?

Il s’était dit que des femmes toxiques comme Géraldine profitant de la générosité d’hommes plus âgés, il devait y en avoir des milliers et s’il devait les supprimer toutes …

Mais si elles se signalaient à lui, c’était différent.

Il ne pouvait pas faire comme s’il ne savait pas.

Et puis Géraldine n’était pas une courtisane, c’était une femme mariée.

***

Ce qui allait déclencher la fureur de Géraldine à la sortie du restaurant, c’est que son mari avait apparemment décidé de cesser de jouer les bienfaiteurs aveugles.

Une scène jouée devant des passants ahuris.

Le mari avait d’abord vivement reproché à son épouse ses propos ignobles au restaurant, curieusement plus la forme que le fond.

Alors elle s’était approchée de lui et avait murmuré quelque chose à son oreille, comme si elle voulait s’excuser.

Le mari avait fait non de la tête.

Alors elle s’était déchaînée, prenant les passants à témoin :

⸺ Et en plus il est devenu radin, le mec ! Tu peux le garder ton pognon, connard ! Moi, puisque c’est comme ça, j’me tire !

⸺ Non, non, tu restes là !

⸺ Et tu comptes m’en empêcher comment ?

⸺ Bon, c’est d’accord pour la montre !

Aux yeux de Victor, plus que sa vénalité et sa méchanceté, c’était le venin de cette prédatrice et son mépris au coin de la lèvre qui la condamnaient.

Et un peu aussi le fait qu’il pouvait s’identifier au mari de cette femme malfaisante au visage de petite fille.

Il avait suivi le couple jusqu’à Deauville, de l’autre côté de la Touques.

Victor avait compris que le couple n’était là que pour le week-end.

Ce qui ne lui laissait que trente-six heures pour tuer la venimeuse et vénéneuse épouse.

Ce qui rendait sa mission hautement compliquée.

Qu’il était encore temps d’annuler.

Mais il était temps d’effacer son échec récent dont le souvenir perturbait encore certaines de ses nuits.

De l’improvisation et du risque naissait l’excitation.

***

Victor s’est forcé à finir sa demi-bouteille de champagne.

Juste pour conjurer sa légère déception.

Puis il a cherché dans un dictionnaire le mot « khédive ».

C’est le titre donné au pacha d’Égypte en 1867, porté ensuite par ses descendants jusqu’en 1914.

Un peu décevant : il aurait aimé plus poétique.

À midi un quart, il avait imaginé Grégoire rentrant chez lui et trouvant le cadavre de sa femme derrière la porte.

Il est effondré, il appelle la police.

Un meurtre chez lui, sa femme, comment, qui, pourquoi ?

On va l’interroger. Il a un alibi.

Mais ça doit se bousculer dans sa tête : et si la police découvre qu’il a une liaison avec son employée.

Dans 80% des cas, le coupable c’est le conjoint.

Surtout en cas d’adultère.

Le médecin du SAMU qui avait constaté la mort de Nicole avait regardé l’escalier mais n’avait fait aucun commentaire.

***

Une deuxième épreuve attendait Victor dans quelques heures, bien plus compliquée que celle qu’il venait d’accomplir avec succès.

La tournure qu’avait prise le premier rendez-vous - par sa faute car c’était son seul angle d’approche - rendait le second particulièrement délicat : comment transformer une relation que l’on prétend bâtir sur la solidarité et l’empathie en un rapport de séduction ?

Comment faire comprendre à Lisbeth qu’il voulait plus que la protéger ?

Est-ce qu’il devait attendre et progressivement dévoiler son sentiment amoureux au risque de renforcer un sentiment amical qu’il ne pourrait plus amender ?

Ou bien devait-il se déclarer sans tarder au risque d’être brutalement éconduit ?

Victor aimait les stratégies claires et détestait l’improvisation.

Pourtant c’était là, souvent, qu’il était le meilleur.

Le brouillard a tardé à se lever mais ça valait le coup d’attendre, un superbe soleil illumine toute la ville.

Victor est arrivé avec dix minutes d’avance.

De nombreuses tables sont libres, la plupart des clients de la pause méridienne étant retournés travailler.

Il s’est installé en terrasse, comme ça il la verra arriver de loin.

Quand il la voit poindre à une cinquantaine de mètres, il lui fait un petit signe de la main.

Le temps qu’elle arrive jusqu’à lui, il évite de poser sur elle un regard pesant.

Elle porte une marinière à rayures noires sous une veste courte noire et sur un pantalon blanc.

Et toujours des lunettes noires.

Son visage s’éclaire d’un grand sourire

⸺ Bonjour !

⸺ Bonjour Lisbeth.

⸺ Vous allez bien ?

⸺ Beaucoup mieux depuis trente secondes …

⸺ C’est gentil, merci.

⸺ Et vous ?

⸺ Comme ça…

Soudain Victor a une idée.

⸺ Il fait beau, on pourrait se promener plutôt ?

⸺ Oui, bonne idée !

⸺ On peut aller au Luxembourg, si vous voulez ?

⸺ Oui… ou alors, je connais un petit square à deux rues d’ici, il n’y a jamais personne… J’y vais parfois le midi manger un sandwich…

⸺ D’accord !

Elle marche presque contre lui, dans le même pas.

Leurs bras ballants se frôlent.

Les doigts de Victor sont crispés.

La vie est belle.

Il se sent très Mastroianni.

La vita è bella.

Les « a » c’est quand même plus vivant que les « e ».

La dolce vita.

Retrouver les choses premières …

La beauté d’Ava Gardner …
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Le square est minuscule.

Quatre bancs entourent un joli massif de fleurs.

Deux sont inoccupés.

Victor ne sait pas quoi dire.

Il essaie quand même.

⸺ Il est très joli votre collier !

⸺ Merci ! Il n’a pas grande valeur … ce sont des perles d’hématite, il y en a cent une, et si vous voulez tout savoir, il paraît que l’hématite a des vertus apaisantes. Et en ce moment, je dois dire …

⸺ Vous avez encore eu des … soucis ?

⸺ Je ne veux pas vous ennuyer avec mes problèmes …

⸺ Je vous en prie… En parler, c’est déjà les résoudre à moitié…

Elle sourit en deux temps, d’abord d’une légère virgule des commissures puis d’un étirement qui soulève un peu les joues.

Le fatalisme puis la gratitude.

⸺ C’est vrai que je suis à bout, ça fait six mois qu’il me harcèle. Hier soir en rentrant, je l’ai aperçu à côté de sa voiture, heureusement il ne m’a pas vue. J’ai peur qu’il me suive… il ne sait pas où je travaille, heureusement …

⸺ Qu’est-ce que je peux faire ? Je pourrais vous raccompagner quand vous rentrez le soir ?

⸺ Oh non, surtout pas ! S’il me voit avec un autre homme, il pète un plomb, c’est sûr !

Elle disait « il » comme si le pronom suffisait à Victor, comme s’ils étaient déjà liés contre « lui ».

⸺ Vous étiez ensemble depuis longtemps ?

⸺ Un peu plus de cinq ans.

⸺ Qu’est-ce qui n’a pas marché, si je ne suis pas indiscret ?

⸺ Au début, comme il gagnait bien sa vie, il ne voulait pas que je travaille, il voulait me trouver à la maison quand il rentrait. Alors j’ai accepté un travail de traductrice.

⸺ Vous traduisiez quoi ?

⸺ Des livres d’allemand en français. Mais rester à la maison ne me convenait pas, alors pour me prouver que je n’étais pas sa chose, je l’ai trompé avec le fils de mon éditeur.

⸺ Il l’a su ?

⸺ Je le lui ai avoué très vite. Je suis honnête.

⸺ Et il a réagi comment ?

⸺ Très violemment. Pas contre moi. Il a cassé la figure à mon amant … une première fois.

⸺ Vous avez cessé de voir votre amant ?

⸺ Absolument.

⸺ Et vous avez repris facilement la vie commune ?

⸺ Facilement, non. Mais il m’a pardonné et m’a autorisé à reprendre un boulot de bibliothécaire. Mais quelque chose était cassé.

⸺ Je comprends.

⸺ Et deux ans plus tard quand je lui ai annoncé que j’allais le quitter, il s’est persuadé que j’avais remis ça avec mon ancien amant et il est retourné lui casser la figure ! Alors, comme je vous disais tout à l’heure, s’il me voyait avec un autre   homme …

⸺ Je ne peux vraiment rien faire ?

⸺ Non, oublions tout ça. Ah, il va falloir que je parte, j’ai rendez-vous avec mon conseiller financier à 16h15 …

⸺ D’autres soucis ?

⸺ Non. Mais vous, je vous vois songeur …

Une fraction de seconde le Peng ! avait retenti à l’oreille de Victor.

⸺ Désolé, je pensais à un ami qui vient de perdre sa femme.

⸺ Ah, pardon !

⸺ Vous n’y êtes pour rien, c’est moi qui l’ai tuée …

⸺ Vous me l’avez déjà faite, celle-là !

Le départ du square se fait en silence sous un chaud soleil.

Victor se mord les lèvres.

Le premier qui parle dit une banalité ou une connerie.

Victor se lance :

⸺ C’est une belle journée !

⸺ C’est vrai !

Il paraît que la force des amoureux, c’est de tenir des propos banals comme s’ils étaient essentiels.

Elle s’arrête.

⸺ Bon, je vous quitte ici, je vais prendre le métro.

⸺ On peut se voir demain … je ne vous ai toujours pas offert un café !

⸺ Si vous voulez. J’ai une pause à 13 h 10 demain.

⸺ D’accord je vous prends devant la médiathèque …

Elle éclate de rire.

⸺ Comme vous y allez !

Victor est gêné.

⸺ Je voulais dire…

D’un bond elle s’est avancée et a effleuré sa joue d’un baiser et a filé à petits pas courus.

Chabadabada.

Et qu’est-ce qu’elle est belle quand elle éclate de rire.

Chabadabada…

Mon cœur y croit.

Non, c’est pas ça.

Victor fredonne.

C’est « nos cœurs y voient …

Comme une chance … comme un espoir … ».

Il demeure un long moment scotché au milieu de la rue, en plein soleil, ébloui, fixant la bouche de métro où Lisbeth vient de disparaître.

Du bout des doigts il touche sa joue, lève les sourcils et secoue la tête.

Qu’y a-t-il de plus doux qu’un baiser furtif ?

C’était comme au cinéma.

Comme dans une de ces comédies romantiques américaines avec …comment il s’appelle déjà … oui, voilà, Hugh Grant, c’est ça… qu’il confond avec qui … pfff peu importe.

L’actrice, c’est Meg Ryan, il l’aimait beaucoup.

Avant sa transformation.

C’est vrai que Lisbeth a quelque chose de Meg Ryan. La blondeur, la coupe de cheveux, le sourire, mais pas seulement, un je-ne-sais-quoi …

Victor touche de nouveau sa joue.

L’empreinte est encore fraîche.

Depuis quand des lèvres ne s’étaient-elles pas posées sur sa joue ?

Ça y est, c’est revenu plus vite que d’habitude, c’est Tom Hanks qu’il confond avec Hugh Grant.

Avec Nicole, les comédies romantiques, c’était leur seul goût commun en matière de cinéma, mais c’était lui le cœur de midinette, elle, elle se défendait d’être émue et concluait toujours par un « on voit que c’est du cinéma ».
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Victor a rejoint le boulevard de l’Hôpital au niveau de la Pitié-Salpêtrière, presque en son milieu.

Il hésite : prendre à gauche vers la gare d’Austerlitz ou à droite monter vers la Place d’Italie.

Il s’élance vers la Place d’Italie, c’est plus résidentiel de ce côté, s’arrête, tourne les talons, prend la direction d’Austerlitz, attiré par le Jardin des Plantes où il pourrait bientôt lui donner rendez-vous pour une promenade en amoureux.

Une voiture rouge, ça doit se remarquer.

En plus une Porsche.

Rien jusqu’à Austerlitz.

Il le savait, c’était forcément côté Italie.

C’est juste après la perpendiculaire de la rue Jeanne d’Arc que Victor aperçoit la Porsche rouge, de l’autre côté de la rue.

Il traverse, s’en approche.

Elle est poussiéreuse.

Il en fait le tour.

C’est une Carrera.

Il note mentalement le numéro d’immatriculation.

Il colle son nez sur la vitre côté conducteur : rien, aucun indice.

Aucun ticket de stationnement et, étonnamment, aucun avis de contravention sur le pare-brise.

Lisbeth habiterait donc à environ deux cents mètres de là, pas forcément boulevard de l’Hôpital.

En descendant vers la Place d’Italie, la rue Jeanne d’Arc forme à son carrefour un trident avec les rues Esquirol et Jenner, Lisbeth pourrait bien habiter par là.

Victor enfile la rue Esquirol, passe devant le Fu Castella et s’arrête au bout d’une centaine de mètres et fait demi-tour : ça ne sert à rien, il ne connaît même pas son nom de famille.

Il regagne le boulevard de l’Hôpital.

Bon, un dernier coup d’œil à la Porsche et il rentre.

En approchant, il lui semble qu’il y a quelqu’un au volant.

La Porsche est basse, Victor se penche.

Non, personne.

⸺ Vous lui voulez quoi, à ma caisse ?

Une voix de stentor.

Victor a sursauté.

Paralysé, il a mis une bonne seconde pour se retourner.

L’homme est massif et plus grand que lui, le crâne dégarni, le sourcil épais et noir, le visage mangé par une barbe d’une semaine.

⸺ Heu … rien. Je suis amateur de vieilles Porsche, les Carrera surtout … Elle est de quelle année ?

⸺ Chais plus. Et elle est pas à vendre, de toute façon !

⸺ Bon, c’est pas grave. Allez, salut !

⸺ C’est ça, salut !

Victor s’éloigne, encore bouleversé par la confrontation avec celui qui était devenu son ennemi.

Il aurait préféré ne pas le rencontrer.

Pas maintenant.

Pas aujourd’hui.

Il aurait préféré prolonger la magie de son rendez-vous avec Lisbeth plutôt que d’avoir à se poser des questions qui auraient pu attendre :

Qu’est-ce qu’elle avait pu lui trouver à ce mec un peu fruste ?

Qu’est-ce qu’elle pouvait lui trouver à lui, un sexagénaire bien conservé, certes, mais de plus de vingt ans son aîné ?

Ou alors, pire, son baiser furtif n’était-il pas qu’une bise de gratitude, comme celle qu’on dépose sur la joue d’un grand-père bienveillant ?

Autant de questions auxquelles il n’avait pas de réponses mais qui assombrissaient soudain une journée qu’il aurait voulu terminer dans la sérénité.

En rentrant, il a relu une dernière fois le récit de la fin tragique de Cruella.

Avant de ranger définitivement le cahier, il restera à y coller à la fin l’article qu’il ne manquera pas de trouver dans Le Parisien demain ou après-demain.

Victor a retrouvé son entrain en décrivant dans le cahier LISBETH ET MOI chaque moment de leur rendez-vous, s’arrêtant à chaque phrase pour revivre l’instant.

Quoi qu’il arrive maintenant, ce baiser resterait à tout jamais dans sa mémoire.

Il avait beau essayer de positiver, se féliciter de son sang-froid et de son efficacité de tueur, se réjouir de la tournure qu’avait prise son rendez-vous avec Lisbeth, l’image de ce grand type peu commode, l’ex de Lisbeth, finissait toujours par venir gâcher le souvenir des bons moments.

Il savait déjà que tôt ou tard il se retrouverait face à lui.

Un affrontement qu’il craignait.

La seule façon de s’en sortir c’était de prendre l’initiative.

D’anticiper leur prochaine rencontre.

Il ne savait pas à qui il avait affaire, le type.

Avant de se coucher, pour finir quand même la journée sur une note sensible, il a remis Souchon :

J’aime les hommes qui sont c’qui peuvent …
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Victor a passé une mauvaise nuit.

Un cauchemar qui l’a réveillé à 2 h 28.

Qu’il aurait préféré oublier.

Il est dans un lit, nu.

Un trac noir.

La gorge nouée, les mains moites.

Les jambes en coton, la verge du même métal.

Envie de fuir, loin.

Il n’aurait jamais dû.

Il entend le bruissellement de la douche.

Lisbeth est là, de l’autre côté du mur.

Elle se « prépare ».

L’eau cesse de couler.

Elle va sortir de la salle de bain.

La panne.

La honte.

Elle s’est moquée gentiment.

L’a consolé en remontant le drap : ce n’est pas grave, ça arrive souvent la première fois.

Mais non, elle ne lui en voulait pas.

Elle mettait trop de miel dans sa voix.

Il avait envie de l’étrangler.

Soudain on cogne à la porte de la chambre qui s’ouvre brusquement.

C’est lui, l’autre, le type à la Porsche qui ricane :

« La bandaison, Papa, ça ne se commande pas … je peux te montrer si tu veux ? »

Réveil brutal.

Il est 2h28.

Victor a eu beaucoup de mal à se rendormir.

Il sait que s’il se trouve un jour dans un lit avec Lisbeth ses images lui reviendront.

On ne devrait jamais rencontrer l’ex de sa promise.

C’étaient donc ces yeux-là qui la déshabillaient, ces mains-là qui la caressaient.

C’était donc ce corps qu’elle serrait, avec toutes ces représentations qu’on aurait préféré ne jamais imaginer.

Un type costaud, un peu animal.

L’attrait du bad boy ?

Comment avait-elle pu ?

On peut toujours.

Elle au moins l’avait quitté.

***

Victor, lui, n’avait pas eu le courage de quitter Nicole.

Sans être laide, Nicole n’était pas très jolie.

Elle n’intéressait pas les garçons, avec son air pincé.

Elle ne s’intéressait pas aux garçons.

Dans sa famille, les filles sont mariées à vingt ans.

Ils appellent ça « faire une fin ».

Une fille qui n’a pas trouvé à se marier jeune est une honte pour la famille.

Elle avait jeté son dévolu sur Victor, parce qu’il était grand, costaud, plutôt beau garçon et surtout sérieux.

Lui avait été séduit parce qu’elle était maîtresse d’école.

Ça le posait.

Il aurait pu sans mal trouver une fille plus jolie.

Mais c’était une institutrice et ça plaisait aussi à ses parents adoptifs.

Elle n’avait pas tardé à lui faire payer la reconnaissance qu’elle pensait lui devoir.

Victor avait accepté de faire profil bas.

La vie quotidienne avec Nicole l’avait vidé de sa substance.

À force de subir, de renoncer, de se taire, il avait fini par ne plus s’aimer.

Il avait recommencé à s’aimer le jour où il l’avait tuée.

Peut-être que Lisbeth est dans cette phase de reconstruction où elle a besoin d’un accompagnement apaisant c’est-à-dire sans enjeu, d’une épaule bienveillante dont on attend qu’un confort provisoire, le temps de retrouver son entité.

Cette éventualité était pour Victor plutôt décevante mais qu’y pouvait-il ?

Épanouie, elle ne l’aurait pas choisi et n’aurait même pas accepté le premier rendez-vous.

Meurtrie et lasse, elle appréciait la galanterie et la gentillesse dont il faisait preuve, mais ces qualités-là le déclassaient.

Il espère qu’aujourd’hui elle aura enlevé ses lunettes de soleil.

Il est impatient de voir ses yeux.

De voir ce qu’ils vont lui dire.

Des yeux clairs, autant qu’il se souvienne.

Mais qu’il n’a jamais fixés pour en déterminer l’eau.

Il se souvient juste qu’au début il avait observé les contours de sa bouche et de ses yeux pour essayer de déterminer son âge.

C’était remarquable comme les marques de son âge, au milieu de la quarantaine, imprimaient sur son visage la reconnaissance de sa beauté.

Victor a décidé de passer la matinée à faire ce qu’il aurait dû faire depuis longtemps : renouveler sa garde-robe.

Il n’est ni dépensier ni coquet par nature, mais il sait qu’on doit se donner les moyens de ses objectifs et que, pour lui, ça passe par un rajeunissement de son aspect.

Il a choisi le boulevard Saint-Germain qu’il parcourt lentement en regardant les vitrines avant de se décider pour la boutique Lacoste, pas trop « djeun » et pas trop chère.

La vendeuse, la quarantaine permanentée, a tout de suite compris à qui elle avait affaire et, de conseillère, s’est rapidement prise pour une relookeuse de télé.

Elle a pris un ton infantilisant qu’il n’aime pas.

Entrecoupé d’exclamations surjouées.

Elle insiste, il résiste.

Elle tient à lui proposer un polo à manches courtes.

⸺ On va vers la belle saison. Et puis ça fait plus jeune !

Il choisit un polo à manches longues, qui cachera les petits fanons qui palment ses biceps qui ont un peu tendance à se relâcher, et le psoriasis qui pèle ses coudes.

En plus, c’est une chance, les polos à manches longues sont en soldes de fin de saison.

Victor a pris un polo noir, non en taille 5 comme le préconisait la vendeuse, mais plus large, la taille 6 marquera moins l’affaissement de ses pectoraux.

Si l’achat d’un pantalon chino beige ne posera aucun problème, le choix des sneakers aboutira à une impasse :

⸺ Les marron iront mieux avec le pantalon, si je vous le dis !

⸺ Moi, on m’a toujours dit pas de marron avec du noir !

Au moment de payer, Victor a un trou : il ne se rappelle pas le code de sa carte bleue.

⸺ Heu… désolé… je viens d’oublier mon numéro … un instant, ça va me revenir.

C’était la première fois que ça lui arrivait.

Le numéro lui était revenu en mémoire finalement.

Au bout de cinq longues minutes.

Il s’est retrouvé dans la rue penaud et contrarié.

Deux boutiques plus loin, il entre chez un chausseur d’où ressort fièrement quelques minutes plus tard avec les mocassins à pampilles dont il a toujours rêvé, qu’il a gardées au pied pour les « faire ».

Dire que, pendant des décennies, c’est Nicole qui a choisi ses vêtements qu’elle achetait par lots à La Redoute ou aux Trois Suisses, dont il s’était toujours posé la question, sans chercher vraiment la réponse, de savoir pourquoi ils étaient trois et pourquoi Suisses.

Satisfait de ses achats, il s’installe à la terrasse du café Les deux Magots.

Victor sourit : on est là, à vingt mètres d’un feu de circulation, au bord d’un grand boulevard, et d’un important carrefour, à respirer les gaz d’échappement et sniffer les particules fines et on est contents d’être là.

À deux tables de là, de trois quarts dans son champ de vision, une femme brune à cheveux courts, dont il ne voit pas le visage, croise et décroise ses jambes dorées largement découvertes avec une belle amplitude, entrouvrant les cuisses presque au ralenti.

Le clou du spectacle, c’est quand, pour descendre sa jupe noire du plat de la main vers le genou, elle la remonte de cinq bons centimètres pour mieux la ramener à sa position initiale.

Elle renouvellera sa prestation quelques minutes plus tard, avec un joli cassé de la cheville prise dans un escarpin noir, qu’il n’avait pas remarqué la première fois.

Quand le garçon lui apportera son café, il se penchera vers lui en lui glissant à l’oreille : « Attention, Madame est une pute ! »
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Une fois rentré, Victor a mis sa nouvelle tenue et s’est présenté au miroir debout de l’entrée.

Pas mécontent : simple et classique, ça lui donnait un coup de jeune.

Surtout grâce à la coupe « carotte » de son pantalon, plus étroite à la cheville, ce qui mettait ses mocassins en valeur.

Dés mocassins qu’il avait vus une première fois aux pieds du mari de Géraldine Martineau et qu’il avait trouvés très « classe ».

Un homme qui portait des chaussures aussi élégantes ne méritait pas de se faire insulter.

Surtout pas par sa femme.

***

Après le triste spectacle qu’ils avaient donné sur le trottoir en sortant du restaurant, ils s’étaient dirigés vers le parking du port, l’un derrière l’autre, elle à sa suite.

De loin, le mari avait bipé sa voiture, un coupé Jaguar vert anglais.

Victor avait juste eu le temps de récupérer sa voiture et, après un demi-tour risqué, avait pu suivre la Jaguar de loin.

À Deauville, dans le trafic du week-end, il l’avait aperçue entrant dans le parking privé de l’hôtel Normandy.

Il aimait ces moments tendus et précipités.

Au cinéma, il aimait ces films où on finissait par accorder 24 ou 48 h au héros pour accomplir une mission qui paraissait à tous irréalisable.

Le problème était à chaque fois le même : isoler la victime.

Garer sa voiture au centre de Deauville un samedi après-midi relève de la chance ou de l’exploit.

La chance lui avait permis de trouver un bateau libre juste devant Le Drakkar.

Il n’avait pas été facile de récupérer discrètement son Lüger qu’il cachait sous le tapis du coffre de sa voiture.

Il avait même dû ouvrir sa valise pour prendre un blouson où il serait plus aisé de camoufler son revolver.

Il était allé à pied jusqu’à l’hôtel Normandy, trois cents mètres plus loin.

Il savait qu’il allait devoir faire le guet.

Mais c’est un moment qui fait partie de la vie d’un tueur et que Victor appréciait.

Attendre et se dire qu’à chaque instant la victime peut apparaître, qu’elle ne sait pas qu’elle est observée, qu’elle est loin d’imaginer ce qui l’attend.

Tout autour du Normandy, il y a des boutiques de luxe.

Avec un peu de chance, ils allaient ressortir, elle avait l’air de tenir à sa montre.

Ils réapparaîtront about d’une heure, une heure et demie.

Ils se tiendront par la main.

La sieste aura été coquine.

Les femmes avaient de ces pouvoirs.

Ils n’étaient pas ressortis de l’après-midi.

On ne pénètre pas comme ça dans l’hôtel Le Normandy.

Et Victor n’a pas le look du client de palace.

Victor avait prétendu vouloir réserver une chambre pour le 19 mai et une table au restaurant pour le soir même.

Par précaution, il s’était inventé un nom : Jean Prat, le nom d’un célèbre joueur de rugby d’après-guerre.

Une chance, des clients du restaurant viennent de se décommander.

En passant il avait regardé les menus proposés au dîner.

Dans celui à 65 euros -entrée, plat, dessert- il y avait des coquillettes à la truffe.

Et puis il était retourné faire le guet.

À 19 h 30, las de faire les cent pas alentour, il avait tiré cent cinquante euros au dab en cachant son visage avec la main gauche puis il était entré dans l’hôtel avant de se diriger vers le restaurant La Belle Époque.

Victor se souvient à quel point il avait été impressionné par la grande salle avec ses lustres majestueux, la mosaïque au sol, le mobilier épuré et la cave à vin toute en transparence.

Quelques clients étaient déjà installés.

Victor avait décliné son identité et le maître d’hôtel l’avait accompagné et placé à sa table comme s’il était une personnalité importante.

Malgré l’insistance du maître d’hôtel, il avait refusé de se débarrasser de son blouson.

C’était au moment où une jeune femme lui apportait la coupe de champagne qu’il avait choisie en apéritif (28 €) sur le conseil du maître d’hôtel, que le mari de Géraldine était entré.

Seul, dans ses mocassins à pampilles.

En s’installant, il avait indiqué le numéro de sa chambre.

Victor s’était dit qu’elle n’allait pas tarder.

Elle allait arriver dans une superbe robe de soirée.

Elle n’était jamais venue.

***

C’est curieux comme les souvenirs sont sélectifs.

Victor se regarde de nouveau ses mocassins dans le miroir.

Vraiment, ils font de l’effet.

Il est impatient de savoir si Lisbeth va remarquer sa nouvelle tenue.

15 h 05.

Lisbeth apparaît soudain en haut du perron, tout de blanc vêtue, virginale.

Lunettes noires. Dommage.

Un bandeau blanc dans les cheveux.

Un peu comme Romy Schneider dans César et Rosalie.

Le film préféré de Nicole qui adorait Romy Schneider.

⸺ Bonjour !

Son bonjour est un simple « bonjour » mais assorti d’un joli sourire.

⸺ Bonjour, Lisbeth !

⸺ Je ne vous ai pas dit : mes proches m’appellent Lisa. Lisbeth, c’est Elisabeth qui se raccourcit en Lisa.

⸺ Lisa, j’aime bien aussi. Le prénom, c’est pas la personne mais quand même, ça dit quelque chose, je trouve. Ça vous fait rien si je persiste à vous appeler Lisbeth ?

⸺ Non, bien sûr.

⸺ Comme ça, je serai le seul …

⸺ Moi aussi, j’aime bien votre prénom. Victor, c’est élégant.

⸺ Vous savez, enfant, j’ai détesté mon prénom, et le surnom qu’on me donnait, « Totor » … des « t’as tort, Totor ! », j’en ai entendu. Et puis, quand j’avais quinze ans, il y avait une fille de mon quartier qui coupait les prénoms simples et siglait les composés, qui s’entêtait à m’appeler « Vic » parce qu’elle trouvait ça plus moderne.

⸺ Victor, je trouve ça indémodable.

⸺ Je me demandais… quand je pourrai avoir le plaisir de voir vos yeux …

⸺ Bientôt. C’est encore un peu tôt, les marques ont pris une couleur jaune-vert, c’est horrible.

⸺ Vous avez l’air tendue, non ? Un problème ?

⸺ Ce matin, j’ai eu l’impression d’être suivie. Je ne l’ai pas vu, mais je m’attends toujours à le voir surgir à chaque coin de rue…

⸺ Rassurez-vous, s’il vous avait suivie, il …

⸺ Oh ! On voit que vous ne le connaissez pas ! Il a un côté pervers.

⸺ Vous êtes encore sous influence…

⸺ Non, comme je lui ai dit que j’avais quelqu’un, pour me débarrasser de lui, il n’aura de cesse de vérifier si c’est vrai. Au fond, je suis sûre qu’il n’y croit pas, qu’il est persuadé de pouvoir encore me récupérer, c’est pour ça qu’il insiste.

⸺ Je vous propose qu’on aille …

⸺ Oh non, merde !

⸺ Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

⸺ C’est lui ! Je l’ai aperçu, là-bas !

⸺ Je ne vois personne. Vous êtes sûre ? C’est peut-être …

⸺ Je vous dis que c’est lui ! Heureusement que vous êtes là !

⸺ Vous préférez qu’on fasse demi-tour ?

⸺ Non, ça ne servirait à rien. Vous ne me laissez pas, hein ?

⸺ N’ayez pas peur, je suis là.
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L’homme apparaît en effet.

C’est bien lui.

Blouson de cuir, l’air agité.

Il paraît à Victor encore plus grand que la veille.

Ça y est, le type les a aperçus, il se campe sur le trottoir.

Jambes écartées, bras croisés, tête de repris de justice.

Il aboie :

⸺ Tu croyais que je ne te retrouverais pas, hein ?

⸺ Écoute, je n’ai pas le temps de discuter, de toute façon on s’est déjà tout dit, je reprends mon travail dans deux minutes !

⸺ Attends, attends … c’est qui ce type, là, avec toi ? C’est lui ?

⸺ Nooon …

⸺ Attends ! J’te reconnais, toi ! C’est toi le connard qui tournait autour de ma bagnole hier soir ! Tu peux m’expliquer ?

⸺ Je crains que vous ne fassiez une erreur …

⸺ C’est ça, et il se fout de ma gueule en plus ! Et toi, espèce de salope, ne me dis pas que tu es avec ce ringard maintenant ?

⸺ Mon pauvre Jérôme, tu es pathétique !

⸺ Avant que je lui pète la gueule, tu peux me dire ce que tu trouves à ce vieux con ?

⸺ Écoutez, puisque vous le prenez sur ce ton, on va appeler la police, alors je vous conseille de vous tenir à distance…

⸺ Dis donc, t’es qui toi…

Le ton était devenu menaçant.

Et sans savoir pourquoi, sans l’avoir calculé, -un réflexe d’ancien n° 15 ou la cible était-elle trop belle ?- Victor place un formidable coup de pied en chandelle dans l’entrejambe de son rival qui s’agenouille en hurlant, les mains sur le siège de sa douleur.

Lisbeth, sidérée, contemple le corps recroquevillé de son ex.

⸺ Venez, Lisbeth, on y va !

⸺ Putain, putain, je vais vous crever tous les deux !

⸺ Vous m’emmenez où ?

⸺ Pas loin d’ici. C’est une surprise.

⸺ Vous n’auriez peut-être pas dû le frapper …

⸺ Vous avez bien vu, c’est lui qui devenait agressif.

⸺ Oui, mais là, je le connais, il va devenir carrément fou … vous l’avez entendu …

⸺ Désolé, je me suis senti physiquement menacé, j’ai réagi instinctivement … Je ne suis pas quelqu’un de violent …

⸺ Là, vous lui avez déclaré la guerre …

Ils marchent tous les deux à petits pas rapides.

Comme s’ils fuyaient sans vouloir se l’avouer.

Victor sent que le charme du rendez-vous est rompu, qu’il va devoir faire assaut de prévenances pour rétablir une ambiance sereine.

⸺ On arrive, c’est là, j’ai réservé une table.

Victor ouvre la porte en s’effaçant devant Lisbeth et, à l’entrée du salon de thé, signale sa présence au chef de salle et rappelle sa réservation.

Une serveuse leur apporte la carte des douceurs.

⸺ C’est très joli ici. Mais je vous préviens, je mange peu, je picore, je « pignoche » comme disent mes collègues.

⸺ Vous préférez du sucré ou du salé ?

⸺ Plutôt sucré, même si dans mon quotidien j’évite les glucides inutiles. Vous, vous êtes plutôt du genre salé, je parie ?

⸺ Vous n’imaginez pas à quel point ! Je plaisante ...

Le nez sur la carte, Lisbeth ne relève pas la saillie.

⸺ Je crois que je vais me laisser tenter par le « Macaron de    rêve »…

⸺ C’est un bon choix. Pour moi, ce sera une religieuse au café.

⸺ Pas au chocolat ?

⸺ Oh non, malheureuse ! Le chocolat a un goût comment dire … fermé, presque terreux qui écrase tout, le chou, le fondant, la crème au beurre, tout ça devient chocolat, alors qu’avec le café chaque élément conserve son identité, subtilement relevé par le parfum rioté du café…

⸺ Oh, je vois, Monsieur est un expert !

⸺ Moquez-vous ! Non, juste un amateur. Dans la vie, j’aime bien les amateurs en tout, surtout quand ils dépassent les spécialistes.

⸺ Ce macaron est tellement beau qu’on n’a pas envie de le manger !

⸺ C’est vrai et les framboises sont magnifiques ! Elles font vraiment envie !

⸺ Je peux vous en garder quelques-unes sur le coin de mon assiette …

⸺ Non merci, vous êtes gentille. Vous savez que les framboises contiennent de la quercétine, j’ai lu ça récemment.

⸺ Non, c’est quoi ?

⸺ C’est un flavonoïde qui est un puissant anti-oxydant qu’on trouve également dans les oignons rouges …

⸺ Vous en savez des choses !

Un compliment empoisonné, avec le ton amusé en prime : l’air de dire, c’est étonnant.

Victor laisse passer.

La dégustation reprend en silence.

Il n’est jamais arrivé à Victor de manger une religieuse devant quelqu’un et il hésite à suivre son habituel cérémonial.

Ils terminent leur pâtisserie sans échanger un mot.

⸺ Ça vous a plu ?

⸺ Oui, c’était délicieux ! La prochaine fois, c’est moi qui vous invite ! Vous ne voulez pas des framboises que je vous ai gardées ?

⸺ Si, merci.

⸺ Oh ! C’est l’heure ! Je vais être en retard !

⸺ Je vais vous raccompagner !

⸺ J’allais vous le demander, merci !

Tout à l’heure même si son coup de pied en vache ne l’avait pas rangé dans le camp des héros, il lui avait tout de même permis d’éviter une déconfiture, prêt qu’il était à jouer profil bas.

Son pied était parti tout seul.

Mais quel coup de pied !

Le relâchement ou la puissance comme Owen Farrell et Finn Russell.

Et à l’impact la certitude d’avoir touché juste et fort.

Un magistral up-and-under.

Sûr, il voudra se venger de ce coup de pied « en traître ».

Lisbeth avait raison, il avait déclenché une guerre qui ne pouvait que mal se terminer.

Entre Jérôme et lui, il y en avait un de trop.

C’était puéril et grotesque de se dire ça, Victor en avait conscience.

Mais c’était comme ça.

Le trajet de retour jusqu’à la bibliothèque se fait dans le silence.

Tous deux sont tendus, aux aguets.

Arrivés au pied du perron, ils s’arrêtent.

Il y a de la gravité dans l’air.

⸺ Ce que je vous propose, c’est de vous retrouver à votre sortie, c’est à quelle heure ?

⸺ 18 heures.

⸺ Et je vous raccompagne jusque chez vous.

⸺ D’accord ! C’est gentil. Heureusement que je peux compter sur vous !

Lisbeth monte les marches.

En haut du perron, elle se retourne et fait un petit signe de la main.

Une fois chez lui, la première chose que fait Victor c’est de ressortir le Lüger.

Il le prend en main, tend le bras.

Peng !

Il n’est pas mécontent de son bruitage.

Il recommence : Peng !

Pas mal !

Il ne pensait pas avoir à le ressortir aussi tôt.

Il s’est changé.

Il a abandonné ses mocassins pour des chaussures de sport : on ne sait jamais, si jamais il a besoin de courir.

Dire qu’elle n’avait même pas remarqué sa nouvelle tenue.

Sans doute parce qu’elle était préoccupée.

Mais quand même.

Il a préparé sa parka dont les grandes poches permettent de dissimuler le Lüger et d’y mettre ses gants.

À 17 h il a mis France Info : on ne parle pas encore de la mort de Cruella.

Il achètera Le Parisien demain.

À 18 h il est posté devant la médiathèque.

Il commence à pleuvoir.

Il est arrivé en avance et a fait le tour du quartier.

Le cœur battant.

Pas de Jérôme.

⸺ Vous êtes venu ! J’avais peur …

⸺ Je vous l’avais dit ! Vous ne me faites pas confiance ?

⸺ Pardon, si, bien sûr…

⸺ Je crois qu’on risque de se faire tremper. Personnellement ça ne me dérange pas, j’ai ma parka…

⸺ On va prendre le métro à Odéon, la ligne 10 est directe jusqu’à Austerlitz. Après on a cinq minutes à pied…

⸺ Parfait.
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Ils n’ont guère échangé pendant le trajet.

Lisbeth habite au n°26 de la rue Esquirol, au premier étage gauche.

Son nom de famille est sur la porte : Thomsen.

⸺ Entrez, je vous en prie.

L’appartement est blanc du sol au plafond, carrelage, mur et meubles.

⸺ C’est joli chez vous, c’est lumineux.

⸺ Merci.

⸺ Votre nom, c’est danois, non ? Vous n’êtes pas d’origine allemande ?

⸺ Si. Je suis née dans une région du nord de l’Allemagne, le Schleswig-Holstein, qui appartenait autrefois au Danemark, mes ancêtres sont danois …

⸺ Bien, je vais vous laisser…

⸺ Ne partez pas comme ça ! Vous voulez boire quelque chose ?

⸺ Oui, pourquoi pas ?

⸺ Heu … je n’ai pas grand-chose à vous offrir… je ne bois pas d’alcool…

Soudain Victor a envie de partir.

D’une part il craint que, la conversation aidant, s’il s’incruste il ne puisse plus partir et qu’il finisse par dire : « je vais rester là ce soir pour vous rassurer ».

Que la nuit arrive.

Il n’est pas prêt.

Il a encore en tête le souvenir du récent cauchemar et de la honte qu’il ressent encore d’une panne sexuelle qu’il n’a pas eue.

Ce n’était qu’un mauvais rêve mais il sait maintenant qu’au moment de faire l’amour il aura cette appréhension et qu’elle risque d’être inhibante.

Et de se reproduire.

Depuis combien de temps n’a-t-il pas eu de rapports sexuels ?

C’était quand déjà la dernière fois ?

D’autre part, tant que son rival sera toujours dans la compétition ou prétendra l’être, Victor ne s’autorise pas à jouer les jolis cœurs.

Et puis, cela semble pareil dans l’esprit de Lisbeth, elle le continuera de le considérer comme un garde du corps tant qu’elle aurait besoin d’être protégée.

C’était dans quel film déjà que la vedette tombait amoureuse de son body guard ?

⸺ Ça ne fait rien. Je vais y aller.

⸺ Je ne vous chasse pas !

⸺ Vous avez besoin de vous reposer. Barricadez-vous et n’ouvrez à personne. Je vais vous donner mon numéro de téléphone, si vous avez le moindre problème, n’hésitez pas !

⸺ Vous êtes gentil. Je ne sais pas ce que je ferais sans vous.

⸺ On peut se voir demain, si vous voulez …

⸺ Demain, c’est samedi… je ne travaille pas. Le mieux, c’est que je vous appelle.

⸺ D’accord !

Une fois dans la rue, Victor s’interroge.

Est-ce qu’il a bien fait de partir si vite ?

Un peu comme un déserteur de l’amour.

Et si Lisbeth n’envisageait rien de plus qu’une relation amicale ?

Elle n’avait pas remarqué le rajeunissement de son look.

En même temps, c’est en tant qu’ami qu’il s’était présenté à elle.

Pour ne pas l’effrayer et pour ne pas risquer d’être éconduit.

Pour se donner le temps de la séduire.

De retour chez lui, Victor remplit scrupuleusement le cahier         « Lisbeth et moi ».

Il est contrarié.

Pessimiste, même.

Pendant quelques heures, il avait retrouvé son cœur et son âme d’adolescent.

Mais l’arrivée de cet abruti de Jérôme l’avait ramené à la réalité.

Une réalité brutale.

Il n’y avait pas d’histoire d’amour entre Lisbeth et lui.

Et il n’y en aurait jamais.

Il s’était fait des idées.

Fataliste, et souvent défaitiste, il résumait ses échecs par un         « C’était trop beau ! ».

Lisbeth et lui, c’était trop beau.

Le pire, ce serait d’attendre le moment où, gênée, Lisbeth tenterait de lui expliquer, avec des termes choisis, qu’il ne pouvait y avoir entre eux qu’une amitié sincère et profonde … ou bien qu’elle ne sentait pas prête pour une nouvelle relation amoureuse, une façon de lui dire d’aller voir ailleurs.

D’ailleurs, aller voir ailleurs, c’était peut-être ce qu’il avait de mieux à faire.

S’éclipser avant d’être ridicule.

Tout abandonner avant qu’il soit trop tard.

Pour accompagner sa morosité, Victor a sorti la bouteille d’Eddu, un whisky breton « pur blé noir » que Fernand lui avait offert comme étrennes de Noël et qu’il n’avait pas encore ouverte.

À 21h, après plusieurs verres, il est décidé : il a une mission de protection à assurer, il s’y est engagé, il ne doit pas se dérober.

Il est 21h45 quand il arrive boulevard de l’Hôpital.

La demi-heure de marche l’a dégrisé.

Il se sent de nouveau en mission.

Il fait frais.

Victor relève le col de sa parka.

Il s’arrête, enfile ses gants, on ne sait jamais.

De loin, il l’aperçoit, la Porsche est toujours là.

Il s’en approche, de trois quarts, puis la dépasse.

La voiture est vide.

Il décide de poursuivre jusqu’au carrefour.

Il entre dans la rue Esquirol, fait demi-tour.

De retour boulevard de l’Hôpital, il se poste dans le renfoncement d’une agence immobilière.

Il s’accorde un quart d’heure pour attendre Jérôme.

Juste pour dire, en espérant qu’il ne viendra pas.

Il assure de nouveau ses gants aux jointures et ouvre sa parka.

Manque plus qu’Ennio Morricone à la baguette et les violons de Chi Mai.

Victor ne cesse de regarder sa montre.

Dans trois minutes, il s’en va, c’est ce qui avait été prévu.

Les trois minutes passent.

Allez, encore une minute, la dernière.

Soudain, des pas, des talons lourds.

Victor se recroqueville.

C’est lui.

Jérôme ouvre sa voiture, s’assied au volant.

Mu par une force qu’il ne contrôle pas, Victor s’approche par l’arrière, dans l’angle mort.

Personne alentour.

Allez, démarre, démarre, bon dieu ! Putain, démarre !

Mais Jérôme ne démarre pas.

Il semble chercher quelque chose dans la boîte à gants.

Victor contourne la Porsche, sa main droite enserre la crosse du Lüger.

Il ferme son poing gauche et cogne deux coups secs à la vitre.

Une vitre qui se baisse toute seule.

⸺ Qu’est-ce que …

Peng !

En plein dans le thalamus.

Non mais.
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Victor est parti au lever du jour.

Il aime rouler au petit matin sur des routes désertes.

Quand la route lui appartient.

De temps à autre il tapote la poche droite de son blouson dans laquelle il a laissé le Lüger.

Un sourire en entrant dans Lisieux.

À l’endroit où il avait dit à Nicole : « Attention Lisieux ! »

Elle n’avait pas compris tout de suite.

Puis elle avait dit : « T’es bête ! »

Ils étaient sur la route de Trouville où ils allaient passer leur voyage de noces.

En rentrant, après avoir tué son rival, Victor a préparé une valise.

Il valait mieux partir.

Oui, mais aller où ?

Il a besoin de se trouver dans un endroit familier.

La Turballe, c’est trop loin.

Tout était allé si vite.

Victor n’aurait pas pensé que les vitres d’une Porsche de cette époque étaient électriques.

En s’enfuyant, il sait qu’on retrouvera l’étui de la balle qu’il n’a pas récupérée car cela aurait pris trop de temps dans le noir.

Mais comme il a eu la présence d’esprit de faire remonter la vitre et d’appuyer sur le bouton de verrouillage quand il a fermé la portière, peut-être qu’on ne s’avisera pas avant plusieurs jours que l’occupant du véhicule est mort.

Les flics vont retrouver les mains courantes que Lisbeth a déposées contre Jérôme.

On va forcément l’interroger.

Elle n’aura pas d’alibi vérifiable.

Elle va forcément comprendre.

Il était fait.

Il aurait dû se rappeler, le jour où Lisbeth est apparue avec ses lunettes noires, que dans les mauvais romans noirs, à la fin c’est toujours le couillon qui paie.

Victor n’a pas envie de payer,

Il a encore envie d’éclairs au café, de bords de mer, de cris d’enfants.

Un instant, il a failli aller voir Lisbeth, tout lui dire.

Lui demander de le couvrir.

Il avait craint sa réaction.

C’est Nicole, Normande, qui avait choisi Trouville pour leur week-end de voyage de noces.

Elle s’y était montrée plus pédagogue que coquine.

Il avait eu le droit, lors d’une promenade sur la plage, à l’histoire de Flaubert adolescent qui ramasse un vêtement sur cette même plage, qu’il rapporte à une jeune femme à son hôtel qui est là avec son mari et un petit enfant et dont il est tombé amoureux.

Il fera d’elle le personnage d’un de ses livres dont Victor a oublié le titre.

Avant qu’ils entrent dans la fameuse pâtisserie Charlotte Corday choisir des gâteaux, elle lui avait raconté l’histoire de cette jeune Normande qui avait assassiné Marat.

Des explications qu’elle avait délivrées avec d’autant plus de plaisir que son auditeur buvait ses paroles.

Mais cette sollicitude n’avait pas duré.

Très vite, elle lui avait fait sentir son manque de culture, jamais directement mais par des allusions pernicieuses.

Et c’était pire encore.

Une fois arrivé à Trouville, Victor a eu la confirmation de ce qu’il craignait : plus une seule chambre d’hôtel libre.

Il était alors allé de l’autre côté, à Deauville.

Nicole lui avait expliqué la rivalité entre les deux villes contiguës.

D’un côté on a Deauville l’artificielle et la vaniteuse, de l’autre Trouville, ancien village de pêcheurs dont les indigènes et les bobos conscientisés se félicitent que les nouveaux riches d’en face ne passent pas souvent le pont sur la Touques qui les sépare, comme une frontière qu’elle-même ne franchissait que pour aller acheter des œufs de Marans au marché.

En entrant dans Deauville, il s’était dit que ce serait un joli pied de nez que de retourner au Normandy où il avait tué Géraldine Martineau.

Le tueur qui retourne sur les lieux de son crime, ça avait de la gueule.

Il resterait bien une chambre sur les 271 qu’il comptait.

Il prendrait une chambre « Prestige Terrasse ».

Pratique, parce que située au rez-de-chaussée.

Non loin de celle qu’occupait Géraldine Martineau.

Dans laquelle il l’avait tuée.

***

Il s’en souvient comme si c’était hier.

Et comment ne pas se souvenir de sa folie !

Une initiative audacieuse qu’il considère aujourd’hui comme un fait d’armes.

Soudain, sans s’être concerté avec lui-même, il avait quitté la table du restaurant juste après les coquillettes à la truffe.

Il ne savait pas ce qu’il allait faire.

Mais c’était la certitude de l’instant : il était mu par un élan irrépressible, c’était l’occasion ou jamais et c’était son devoir.

Ici et maintenant.

Il avait réussi à s’éclipser de la salle de restaurant sans se faire remarquer.

L’hôtel est bourré de caméras, il le sait.

Tant pis.

Rien ne peut l’arrêter.

Il est dans un film d’action.

Une fois dans le couloir, il avait foncé vers la chambre 106.

Toqué à la porte : « Room service ! »

Deux longues secondes.

La porte s’était entrouverte.

⸺ Oui, c’est quoi ?

Victor avait repoussé la porte.

Déséquilibrée, elle avait été renversée, avait essayé de se redresser et finalement était tombée sur les fesses.

Victor avait déjà refermé la porte d’une ruade et fait deux pas vers elle.

À ses pieds, jambes écartées sur une petite culotte blanche, elle avait relevé la tête et avisé le revolver dirigé contre elle.

⸺ Je vous en prie, prenez tout ce que vous …

Victor s’était avancé d’un pas et d’un geste vif avait pointé le canon de son arme contre la tempe de Géraldine.

Peng !

Victor avait traversé la chambre jusqu’à la terrasse privative qui donne sur les jardins par lesquels il s’était enfui dans la nuit.

Il avait fait n’importe quoi, il le savait.

Il y a les caméras, d’une part.

Et d’autre part, il avait laissé ses empreintes un peu partout, il le savait, sur les verres, sur les couverts.

Heureusement il avait donné un faux nom.

Il avait rejoint la plage et s’était intégré à la foule qui se promenait sur les Planches.

Inquiet mais fier.

Putain, je l’ai fait !

Il avait récupéré son véhicule tard dans la nuit et était rentré à Trouville à l’hôtel Flaubert.

Avec un PV sur le pare-brise.

Vraiment il avait fait n’importe quoi.

Il avait parfois des pulsions qui le dépassaient.

Comme si un diable prenait le contrôle de son esprit.

Le lendemain matin, à la première heure, il avait regagné Paris.

Le lundi matin, en page 5, Le Parisien publiait une photo de la vidéosurveillance et un portrait-robot plutôt ressemblant.

Il était resté chez lui pendant une semaine sans sortir, se faisant livrer ses repas à domicile.

Il était sorti progressivement.

Il marchait la tête basse et avait l’impression que tous les gens qu’il croisait le reconnaissaient et allaient le dénoncer.

Il avait attendu plus de trois ans avant de récidiver.

***

Plusieurs fois pendant ces trois années il avait été tenté de recommencer : les éventuelles futures victimes qui s’étaient présentées à lui étaient dignes d’intérêt et d’abomination.

Quand il avait rencontré Arlette Brochet, la sorcière de la rue de la Roquette, il avait compris qu’il ne pouvait plus reculer.

Finalement, en fin de matinée, Victor a trouvé une chambre à l’hôtel Mercure.

Tout tourne dans sa tête.

Il est inquiet et il a besoin de se rassurer.

Les spécialistes de la balistique finiront par établir que les meurtres de Cruella et de Jérôme ont été commis avec la même arme.

Mais l’identification de l’arme ne peut pas mener jusqu’à lui.

Et puis le rapprochement entre les deux crimes ne leur apportera rien : les deux victimes ne se connaissaient pas et Victor ne les connaissait pas.

Il faut juste que Lisbeth ne parle pas de lui à la police quand elle sera interrogée.

Il est allongé sur le lit, les mains sous sa nuque et commence à s’assoupir quand la sonnerie de son téléphone retentit.

Putain de marimba : depuis le temps qu’il veut la changer.

Il prend peur soudain : qui peut bien l’appeler ?

Il s’agace à l’extraire de sa poche.

⸺ Allo, oui ?

C’était la voix de Lisbeth.

Victor enclenche le haut-parleur et pose son téléphone sur la table de chevet.

Envie d’entendre sa voix emplir la pièce.

Comme si elle était là.

⸺ Comment ça va ?

⸺ Bien, merci. Je voulais vous inviter pour le café, pour vous remercier, si vous êtes libre. J’ai commandé quelques pâtisseries.

⸺ Je suis désolé, je ne pourrai pas venir. Ma mère, qui est très âgée, ne va pas bien. J’ai été appelé ce matin à son chevet …

⸺ Je suis désolée pour vous.

⸺ Je ne sais pas quand je pourrai rentrer. Prenez soin de vous et soyez prudente. Je vous embrasse.

⸺ Je vous embrasse aussi. À bientôt !

En reprenant son téléphone, il avait poussé un long soupir.
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Sur le moment, Victor a envie de rentrer à Paris et de retrouver Lisbeth.

Dont la voix est encore dans la pièce.

Il regarde sa montre.

Deux heures et demie de voiture, il serait à l’heure pour le café.

Elle a dit un « Je vous embrasse ».

Un peu suggéré par le sien.

Mais quand même, elle l’a dit.

L’instant d’après, il se ressaisit.

Oui, mais elle a dit aussi qu’elle l’invitait « pour le remercier ».

Pas pour le plaisir, par gratitude.

Elle ne le considère que comme un ami, c’est clair, mais pourquoi n’arrive-t -il pas à s’en persuader ?

À 13 h 05, Victor roule en direction de Paris.

Il a vérifié le niveau du réservoir : il n’aura pas à faire le plein.

Il a hésité mais par prudence, il n’a pas appelé Lisbeth pour la prévenir de sa venue et il a laissé son téléphone à l’hôtel.

Par prudence aussi, il n’a pas pris l’autoroute.

Il a bien réfléchi : il vaut mieux avouer à Lisbeth le meurtre de Jérôme et lui demander de ne pas mentionner son existence quand elle sera auditionnée.

Elle comprendra.

À plusieurs reprises, Victor a failli faire demi-tour.

Et si ça se passe mal avec Lisbeth ?

Si elle est révoltée parce qu’il a tué Jérôme ?

Elle semblait déjà avoir été choquée quand il lui avait donné ce coup de pied en vache.

Alors.

Il ne sait plus quoi penser.

Il a beau tourner et retourner l’affaire : il doit la convaincre de ne pas parler de lui à la police.

Il y a bien l’appel de Lisbeth mais le fait qu’il décline l’invitation et qu’ils se vouvoient écarte l’hypothèse d’une complicité.

Arrivé dans Paris, Victor a perdu beaucoup de temps pour garer sa voiture Porte Maillot.

Par prudence, il a payé son ticket de stationnement avec des pièces.

Puis il a acheté deux tickets de métro au guichet en liquide et a traversé pratiquement tout Paris sur la ligne 1, descendant Gare de Lyon.

Il est 16 h 50 quand il s’apprête à sonner au n° 26 de la rue Esquirol.

Est-ce qu’il a bien fait de venir ?

Cette visite impromptue, il ne la « sent » pas.

Il est encore temps de partir.

Non, il doit savoir.

Il sonne.

S’approche de l’interphone.

⸺ Oui ?

La voix de Lisbeth est inquiète.

⸺ C’est moi, c’est Victor !

⸺ Victor ? Je vous ouvre.

⸺

⸺ Bonjour !

⸺ Vous avez pu venir finalement ! Il fallait me prévenir, j’aurais…

⸺ Je voulais vous faire une surprise.

⸺ Je prends votre blouson ?

⸺ Non, c’est bon…

⸺ Alors, comment va votre mère ?

⸺ Mieux, merci.

⸺ Asseyez-vous là, dans le canapé. Je suis désolée, comme vous ne veniez pas, j’ai décommandé les gâteaux …

⸺ Ça ne fait rien.

⸺ Je vous avais pris un éclair au café !

⸺ Ça sera pour une autre fois.

⸺ Je vous fais un café ?

⸺ Oui, s’il vous plaît.

Lisbeth s’éloigne pour aller dans la cuisine.

Elle porte un pantalon blanc.

Le blanc, ça ne pardonne rien.

Le fessier de Lisbeth n’a rien à se faire pardonner.

Au contraire.

Pourquoi les cafetières Nespresso font-elles autant de bruit ?

Elle revient en portant élégamment un plateau avec les tasses.

⸺ Voilà. Du sucre ?

⸺ Non, sans sucre.  On pourrait aller au Fu Castella à côté après, Lisbeth, mais avant il faut que je vous dise quelque chose.

Lisbeth s’est assise dans le fauteuil en face de Victor.

Elle croise les jambes et rejette son buste légèrement en arrière.

Ses seins font les beaux.

⸺ Je vous écoute.

⸺ Quelque chose de grave.

⸺ Vous me faites peur.

⸺ J’ai tué Jérôme.

⸺ Quoi ?!

⸺ J’ai tué Jérôme.

⸺ C’est pas possible ! Pourquoi ?

⸺ Ce n’est pas ma faute. Hier soir vers 22h, je suis revenu dans le quartier pour m’assurer que tout allait bien. J’avais emporté mon revolver pour le cas où.

⸺ Qu’est-ce qui s’est passé ?

⸺ En repartant j’ai vérifié que la Porsche était toujours là. C’est à ce moment qu’il est arrivé et qu’il m’a sauté dessus. J’ai réussi à me dégager et à sortir mon revolver … juste pour le maintenir à distance. C’est là qu’il m’a sauté dessus… le coup est parti tout seul… c’est un accident … 

⸺ Mon Dieu ! Qu’est-ce que vous avez fait !

⸺ Ce n’était pas volontaire, c’était de la légitime défense !

⸺ Vous êtes vraiment sûr qu’il est mort ?

⸺ Malheureusement oui.

⸺ Son corps, vous l’avez laissé où ?

⸺ Je l’ai mis dans sa voiture.

⸺ Il faut aller à la police. Vous leur expliquerez tout ce que vous venez de me dire !

⸺ Non, ils ne me croiront pas. Ils vont croire que nous sommes complices !

⸺ Là où vous avez raison, c’est qu’ils vont m’interroger et qu’ils vont imaginer que j’ai voulu me débarrasser d’un ex qui me harcelait. C’est pour ça que vous devez aller vous dénoncer.

⸺ Non, si je …

⸺ Je vous soutiendrai. Je leur dirai que c’était pour me protéger que vous êtes intervenu … et puis quand ils vous verront …

⸺ Oui, vous voulez dire quoi ?

⸺ Que vous avez l’air de quelqu’un de calme et de réfléchi, que vous n’avez pas l’air d’un meurtrier … ni d’être mon amant.

Victor se fige et accuse le coup.

⸺ Si vous le dites !

⸺ Ce que j’ai voulu dire …

⸺ J’ai bien compris ! Écoutez Lisbeth, si vous ne parlez pas de moi, personne ne saura que j’existe !

⸺ Et c’est moi qui risque la prison : on retrouve à deux cents mètres de chez moi mon ex qui me harcelait, pour lequel j’ai demandé une injonction d’éloignement et en plus je n’ai pas d’alibi !

⸺ Je peux vous opposer la même remarque : quand ils vous verront, ils n’imagineront pas un seul instant que vous ayez pu tuer un homme …

⸺ Oui, et ils se diront en revanche que j’ai bien pu … heu … comment dit-on …

⸺ Commanditer ?

⸺ … oui, commanditer son assassinat.

⸺ C’est bien ce que je craignais …

⸺ Quoi ?

⸺ Si je me dénonce comme vous me le conseillez, je serai obligé de dire que c’est pour vous que je l’ai fait, ce qui est vrai, et même si je prétends que vous ne m’avez pas explicitement demandé de le faire… ils ne seront pas obligés de le croire … C’est pourquoi, si on ne parle pas de moi, vous risquez moins que si je me dénonce.

⸺ Si je comprends bien, si vous vous dénoncez ou si je vous dénonce, vous direz que vous l’avez tué sur mon ordre ?

⸺ Oui et non, ce que je veux dire c’est que j’aurais beaucoup de mal à le démentir.

⸺ Alors, on fait quoi ? Plus on attend, plus on est coupables !

⸺ On fait comme j’ai dit. On attend que le corps soit trouvé. Et quand vous serez interrogée, vous ne parlez pas de moi…

⸺ D’accord, mais je ne peux pas vous garantir que je ne parlerai pas de vous … que je pourrai résister quand les policiers me mettront la pression …

⸺ Je trouve que vous exagérez un peu ! C’est pour vous que j’ai fait ça et vous êtes prête à m’envoyer en prison !

⸺ Encore une fois, je ne vous ai jamais demandé de le tuer !

Lisbeth a crié.

Puis elle se reprend :

⸺ Désolée …

Un silence d’une dizaine de secondes.

Victor se lance, sans conviction.

C’est une tentative désespérée mais il s’en serait voulu de ne pas essayer :

⸺ J’avais cru …

⸺ Vous aviez cru quoi ?

⸺ Je ne sais pas … que peut-être vous et moi …

⸺ Franchement, vous vous imaginiez quoi ?

Elle n’a pas ajouté « mon pauvre Victor » mais elle a prononcé cette phrase avec la même lassitude et le même désamour que Cruella avait mis dans « mon pauvre Grégoire ».

À cet instant, Victor a senti le décrochage, le moment où son esprit cesse brutalement de contrôler son corps, le moment où il a prononcé d’une voix blanche :

⸺ C’est avec ça que je l’ai tué.

⸺ Rangez ça, je ne veux pas savoir.

⸺ C’est un Lüger P08 Parabellum 9 mm, une arme allemande de la Seconde Guerre mondiale.

⸺ Rangez ça, vous me faites peur.

⸺ Je suis désolé …

Peng !

La balle a perforé le front de Lisbeth, presque à bout touchant.

Ses yeux grands ouverts se demandent ce qui vient de se passer.

Sa tête retombe sur sa poitrine.

Victor remet le Lüger dans sa poche.

⸺ Je suis vraiment désolé …
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18h10.

Il a fallu presque une heure à Victor pour rejoindre sa voiture.

Le cœur au bord des lèvres, avec une terrible envie de vomir dans le métro bondé.

Il a compté chacune des seize ou dix-sept - il ne sait plus exactement - stations jusqu’à la Porte Maillot.

Une fois à l’air libre, il a ravalé un filet de bile puis craché le reliquat de salive corrompu dans un caniveau.

Avant de quitter l’appartement de Lisbeth, il avait lavé et rangé les tasses et effacé les traces de son passage.

Avec un calme froid dans chacun de ses gestes alors que ça bouillait dans sa tête où ses justifications éclataient comme des bulles.

Elle aurait fini par donner son nom.

Peut-être pas pour le dénoncer.

Victor est malheureux.

Il en pleurerait, s’il savait pleurer.

Mais il n’avait pas eu le choix.

Elle n’avait pas voulu le couvrir.

Elle ne lui aurait jamais pardonné d’avoir tué Jérôme.

Alors qu’il avait fait ça pour elle.

Mais elle ne l’aimait pas.

Pas même d’amitié.

Elle avait fini par lui montrer son vrai visage.

Il n’était rien pour elle.

« Vous vous imaginiez quoi ? », elle avait dit.

C’est vrai, il s’était imaginé quoi ?

Elle était prête à le trahir.

À l’envoyer en prison sans vergogne.

Il ne pouvait pas la laisser faire.

Il a hésité à emporter le téléphone de Lisbeth puis a renoncé : de toute façon, même s’il parvenait à effacer l’appel, les flics finiraient par découvrir qu’elle l’avait appelé en début d’après-midi.

Et puis cet appel pouvait l’innocenter.

Dans la voiture, il a mis Souchon, Somerset Maugham.

C’est pas son histoire, mais c’est l’ambiance.

Moi je me sentais vieillot, fidèle

Propriétaire d’elle

Malheureux comme tout …

En arrivant à Deauville, il s’était rendu au cinéma Morny pour connaître les films de l’après-midi et leurs horaires.

Qu’est-ce qu’on a tous fait au bon Dieu était passé à 16h30 et est reprogrammé le soir même dans un quart d’heure à 20h45.

Il avait traîné dans le cinéma et tout autour et, dans l’obscurité, enfin ramassé un ticket relatif au film de l’après-midi.

Des sentiments contraires continuent de se bousculer dans sa tête, qu’il ne parvient pas à canaliser.

À l’hôtel Mercure, il a tout fait pour se faire remarquer.

À la réception, il a râlé parce que l’hôtel n’avait pas de restaurant.

On lui a alors communiqué la liste des plats chauds disponibles pour le service en chambre.

⸺ Des plats industriels que vous réchauffez au micro-ondes, vous plaisantez, non merci !

Victor a fini dans la pizzeria d’à-côté.

Ils font des pizzas napolitaines.

Celles qui ont des bords comme des trottoirs.

Dans la pizza, ce sont les bords qu’il préfère.

Croustillants mais pas trop, friables plutôt, brûlés et alvéolés par endroits.

Qu’il garde pour la fin.

Il sait qu’il ne va pas trouver le sommeil.

Il a décidé de se promener en bord de mer dans la nuit, comme il l’avait fait après avoir tué Géraldine.

La foule autour de lui, tout ce monde qui arpente les Planches avec une apparente insouciance, c’était apaisant.

Géraldine n’avait pas eu de chance.

Victor n’aurait jamais dû se trouver sur son chemin.

Tout ça, c’était la faute de Marie-Claire.

Ils avaient correspondu pendant trois mois sur un site de rencontres et comme elle habitait Caen, il lui avait proposé de le rejoindre à Trouville pendant un week-end « pour se découvrir ».

Elle avait épinglé l’expression d’un prometteur « jusqu’à quel point ? ».

Victor avait choisi Trouville aussi pour une autre raison : il connaissait bien la ville.

Il s’imaginait déjà, à la manière de Nicole, éblouir Marie-Claire en lui parlant de Flaubert et de Charlotte Corday.

Il l’avait attendue à la gare de Deauville pendant toute une matinée.

Elle n’était jamais venue.

Et elle s’était désinscrite du site de rencontres.

Soudain une nouvelle question l’assaille : est-ce que les conversations passant par l’interphone d’un immeuble sont enregistrées ?

De retour à l’hôtel, il a bu les deux mignonnettes de whisky du mini-bar.

Il s’est allongé sur le lit, les yeux au plafond.

Avec une seule question : qu’aurait-il pu faire d’autre ?

Ce qu’il aurait dû, il ne l’envisage plus.

La morale, il s’assied dessus.

Depuis la mort de Nicole.

Sinon elle serait encore en vie.

C’est dimanche.

Victor a mis sa chemise blanche.

Plutôt qu’à l’hôtel, il a choisi de prendre son petit déjeuner à la terrasse du café juste en face du marché.

Victor aime les marchés.

Même s’il n’achète rien, il aime s’y promener dans les travées, regarder les étals.

Il aime entendre les « Avec ça ? », les « Mettez-moi z’en un    kilo » , les  « y’en a un peu plus, je laisse ? … ».

Le marché de Deauville a lieu sous les halles en colombages à deux pas du Mercure.

Il attire beaucoup de monde et on y avance à pas comptés.

C’est là que Nicole avait acheté ses œufs de Marans.

Les œufs, elle les préparait brouillés.

Elle avait un truc : elle les fouettait avec une cuillère à soupe de mayonnaise et une cuillère d’eau avant de les cuire à feu doux.

Il fait gris et il suffit de regarder le ciel pour comprendre qu’on en a pour la journée.

Il a fait son tour d’inspection des pâtisseries de la ville et c’est à celle de La Parisienne qu’il achètera son éclair au café dominical.

C’est un éclair au café classique, régulier, au glaçage brillant, sans fioriture prétentieuse.

Victor déteste ces cuisiniers et pâtissiers revisiteurs qui n’ont de cesse de réinterpréter des classiques dont ils ne maîtrisent pas la partition.

Victor a pris plusieurs décisions dont la mise au point a eu le mérite d’occuper son esprit.

Il ne rentrera pas à Paris.

Il reste à l’hôtel une nuit supplémentaire.

Dès demain, il trouve un petit appartement à louer pour une semaine, au moins.

À 13h45, il ira au cinéma Morny pour voir le film avec Clavier.

Mais il ne sait pas où aller pour déguster son éclair.

Tout s’est déroulé comme prévu, selon l’emploi du temps qu’il s’était fixé.

Victor apprécie d’en revenir à des journées bien organisées après ces deux derniers jours chaotiques.

À midi il s’est régalé d’un plateau de fruits de mer.

À 13h15 il est retourné au Mercure et a dégusté l’éclair au café dans sa chambre.

À 16 h 20 il sortait du cinéma.

Comme il était prêt à tout pour s’occuper l’esprit, le film, sans ambition culturelle, lui avait fait passer un moment plutôt agréable. Des sketches parfois un peu lourds, des situations prévisibles mais de bons numéros d’acteurs.

Une comédie tout public à la française, quoi.

Malgré la grisaille, il y a du monde sur les Planches et aux terrasses des cafés.

Victor se mêle au flot des promeneurs pour calmer cette sensation qu’il connaît bien, celle d’être en fuite.
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En rentrant à l’hôtel, il a trouvé sur un présentoir à côté de la réception des dépliants touristiques et Le Parisien de la veille.

Allongé sur le lit, il feuillette le journal.

En page 7, quelques lignes seulement sous le titre banal « Meurtre dans le 6ème ».

Décevant.

« La police semble exclure l’hypothèse d’un crime crapuleux », conclut l’article.

Victor hausse les épaules.

Non, il n’était pas une crapule.

Il ne tirait aucun bénéfice des crimes qu’il commettait sinon la satisfaction du devoir accompli.

Et cette notion de devoir, qu’il fondait sur le refus de l’indifférence et la nécessité d’agir, sa justification et sa légitimité même, atténuait son sentiment de culpabilité.

Supprimer un être malfaisant est-il moralement répréhensible ?

Les Américains sont-ils coupables d’avoir tué Ben Laden ?

Heu … toute proportion gardée…

Il avait ressenti un sentiment de culpabilité après avoir tué Nicole, rapidement effacé par la sensation d’une délivrance et d’une liberté nouvelle.

Rétrospectivement il le regrettait car il y avait quelque chose de pas si déplaisant que ça, parfois d’agréable même, dans la culpabilisation.

Comme dans la honte.

Récemment il avait lu un article dans la salle d’attente de son dentiste sur les troubles dissociatifs.

Il n’avait pas tout compris mais, en gros, la dissociation était une séparation fonctionnelle entre des éléments psychiques et mentaux qui sont habituellement réunis.

La prise en compte de la réalité et du vécu est inhibée.

Est-ce que ça pouvait expliquer le sentiment de « décrochage » qu’il ressentait au moment de presser la queue de détente ?

Alors, finalement, ni coupable ni responsable ?

Non, il préférait croire à la force de sa détermination dès lors que sa décision est irréversible.

Même si concernant Lisbeth, c’était différent parce qu’il était directement impliqué.

D’ailleurs, à propos du meurtre de Lisbeth, il se pose encore une question.

Quand il se décide finalement à rentrer à Paris pour répondre à son invitation, il doit savoir, au moment de partir quand il enfile son blouson, que le Lüger est encore dans la poche droite : pourquoi l’y laisse-t-il ?

Envisageait-il déjà de la tuer ?

Le Lüger, il ne pouvait pas ne pas l’avoir senti dans sa poche.

Cela dit, la cruauté de Lisbeth ne serait pas inutile.

C’était une bonne leçon.

Elle l’avait remis à sa place.

« Vous vous imaginiez quoi ? » : il n’arrivait pas à ôter cette sentence de son esprit.

Qu’est-ce qu’il croyait ?

Son ego en avait pris un coup.

Il s’était vu trop beau.

Dorénavant il serait moins fanfaron.

Peut-être qu’il devrait de nouveau s’en remettre aux sites de rencontres ou à des blind dates pour seniors.

C’est décidé, pendant ces quelques jours en Normandie, il va faire du tourisme.

Un des dépliants propose un circuit des plages du débarquement.

Rien de tel que le grand air, la mer à perte de vue et ces plages immenses pour se vider la tête.

Quelques jours avant d’aller passer ce fameux week-end à Trouville où le destin de Géraldine allait croiser le sien, il avait annoncé de façon anodine dans la conversation à Fernand : « je vais passer le week-end en Normandie ».

Fernand, Breton militant, l’avait prévenu : les Normands, ils savent pas ce qu’ils veulent, à part nous piquer notre cidre, nos crêpes, nos moules, nos fruits de mer… et même le Mont Saint Michel.

Il avait même ajouté :

⸺ M’enfin, bon si t’es obligé d’y aller …

Victor avait failli, pour se justifier, répondre à Fernand que c’était pour fêter le premier anniversaire de la mort de sa femme dans un lieu où ils avaient fait leur voyage de noces.

Comme un pèlerinage.

D’ailleurs, en arrivant, il s’était installé dans le même restaurant qu’à l’époque.

La salle avait été refaite, le mobilier changé.

Victor s’était installé dans la même zone que naguère, près d’une fenêtre.

Comme naguère, il avait commandé une escalope à la normande.

À la table voisine, il y avait Géraldine.

Ce qui était curieux, c’est que c’est par leur voix que Bibiche, Géraldine et Cruella s’étaient manifestées.

Qu’elles avaient heurté son oreille.

Davantage par leur ton méprisant que par leurs propos eux-mêmes.

Des voix rances et sifflantes.

Des glapissements aigres.

Comme ceux de Nicole.

Qui lui tordaient le ventre.

En parcourant les dépliants touristiques, Victor s’est arrêté sur celui de Cabourg et sa Plage des Romantiques longue de 4 km,    « le long desquels la ravissante Promenade Marcel Proust permet une balade entre mer et villas Belle Époque ».

Il n’a jamais lu Marcel Proust, ni essayé, Nicole ayant décrété que Proust, ce n’était « vraiment pas » pour lui.

Et s’il essayait, maintenant ?

C’était quoi déjà, le titre avec les « jeunes filles en fleurs » ?

Les noms des plages du débarquement lui plaisent, Omaha Beach, Utah Beach, Sword Beach … et l’idée de les arpenter, en pensant qu’au soir du premier jour il y avait plus de dix mille soldats alliés qui y avaient perdu la vie, le fait frémir.

S’il pleut, il ira au Mémorial de Caen, un musée consacré à l’histoire du XXème siècle, dont il a entendu dire le plus grand bien.

L’idée de jouer les touristes en solitaire lui plaît bien finalement.

Avec Nicole, c’était toujours au sein de voyages organisés au cours desquels au bout de deux heures elle trouvait tout le monde insupportable, les femmes surtout, les jolies en particulier.

19h20

Victor a décidé de retourner à la Pizzeria La Morny.

Il est tranquille, il sait ce qu’il va y trouver.

Soudain la sonnerie de son téléphone retentit.

Qui peut l’appeler ?

Personne.

⸺ Oui ?

⸺ Monsieur Palester, Victor Palester ?

⸺ Oui …

⸺ Lieutenant Demange du commissariat du 13 ème.

⸺ Oui, que puis-je faire pour vous ?

⸺ Vous connaissez Madame Thomsen, Lisbeth ?

⸺ Oui…

⸺ Vous la connaissez bien ?

⸺ Oui et non … c’est la bibliothécaire de la Médiathèque de mon quartier, on a sympathisé. Pourquoi ?

⸺ Je suis désolé de vous annoncer ça au téléphone… elle a été assassinée hier dans son appartement.

⸺ Mon Dieu, ce n’est pas possible ! Assassinée !

⸺ Oui.

⸺ Elle est …

⸺ Hélas oui.

⸺ Comment ç’est possible, elle était si gentille … Qu’est-ce qui s’est passé ?

⸺ On ne sait pas vraiment…

⸺ Mon Dieu ! C’est affreux ! Dire qu’elle m’a appelé hier midi pour m’inviter à prendre un café … si j’avais pu venir, peut-être que …

⸺ Vous n’avez pas pu venir ?

⸺ Non, j’étais à Deauville …

⸺ C’était la première fois qu’elle vous invitait ?

⸺ Oui, je crois qu’elle m’aimait bien, elle disait qu’elle appréciait ma politesse et ma galanterie.  Je suis un vieux monsieur, vous savez … et …

⸺ On peut vous joindre où actuellement ?

⸺ Je suis en Normandie… en ce moment je suis à Deauville …

⸺ Vous rentrez quand à Paris ?

⸺ Dans une semaine, je pense …

⸺ Bien, Monsieur Palester, on vous convoquera si nécessaire.

Victor avait pris une voix soumise.

Comme celle qu’il prenait avec Nicole.

Le policier avait dû prendre ça pour de la déférence.
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Victor est encore secoué.

Il ne s’attendait vraiment pas à un interrogatoire policier.

Pas aussi tôt.

La police avait fait vite.

Il est soulagé : ça s’est bien passé.

Il a bien fait de parler le premier de l’appel de Lisbeth et de son invitation.

C’était donner un gage de sincérité.

Comme une preuve d’innocence.

Le policier n’avait pas eu l’air soupçonneux.

La pizzeria est peu fréquentée en ce dimanche soir et Victor a pu aller s’asseoir côté fenêtres à la place qu’il convoitait la veille.

Il se sent serein.

Il a passé avec succès ce premier examen.

Il a commandé une demi-bouteille de Valpolicella pour fêter ça.

Quand il se rappelle ses réponses au policier, il est lui-même convaincu de sa bonne foi et de son innocence.

Victor n’aime pas les pizzas sophistiquées avec des garnitures compliquées.

Mais il lui faut des olives noires et des anchois.

Nicole refusait d’aller manger dans des pizzerias.

Comme dans les crêperies, d’ailleurs.

Des voleurs, qu’elle disait.

Peu de temps avant sa mort, il lui avait suggéré du bout des  lèvres :

⸺ Et si on allait dîner dans une pizzeria, pour une fois ? Il y en a une nouvelle qui vient d’ouvrir…

⸺ Pas question ! Tu parles, ils en ont pour vingt centimes de pâte et, à tout casser, deux euros de garniture et ils vous facturent ça 15 euros, moi j’appelle ça du vol !

Elle laissait même entendre, « les Italiens, on les connaît … »

Elle achetait des pizzas « à moins de quatre euros » dans un magasin de surgelés.

Les pizzas, avec Nicole, c’était comme tout, une source de dispute dont elle sortait victorieuse, dusse-t-elle la conclure par des anathèmes.

Elle pouvait s’énerver et se mettre en colère pour un rien : un jour que Victor s’excusait de préférer les pizzas blanches parce que la sauce tomate industrielle lui donnait des aigreurs d’estomac, elle avait guerroyé jusqu’à ce qu’il finisse par admettre que sans sauce tomate on ne pouvait pas appeler ça des pizzas.

Après le dîner, il est allé se promener sur le bord de mer.

Plus grand monde sur les Planches.

Les Parisiens sont rentrés et il fait frais.

Petit à petit, les doutes et les inquiétudes refont surface.

Trois meurtres en quelques jours dans un aussi petit périmètre.

Les policiers des 6ème et 13ème arrondissements finiront par collaborer quand ils sauront que les trois victimes ont été tuées avec la même arme.

Trois crimes apparemment sans mobile.

Mais quand ils découvriront le lien de Jérôme avec Lisbeth et quand ils interrogeront les employés de la Médiathèque, Victor sait que son nom sortira.

Et comme ils n’auront que cette hypothèse à creuser, ils creuseront.

Et pour ça, on pouvait faire confiance au Lieutenant Machin.

Probablement qu’ils trouveront aussi des témoins qui ont assisté à l’altercation entre Jérôme et lui devant la Médiathèque.

Il sera sur la sellette.

Il est peut-être déjà dans le collimateur.

Finie l’hypothèse du tueur en série.

Sauf si.

Non…

Si.

De retour à l’hôtel, Victor a perdu le bel optimisme qui l’animait après l’appel du lieutenant de police.

Il se repasse les questions du policier : derrière le ton aimable, il sent maintenant un esprit méthodique et tenace.

Le flic fouineur qui vérifie tout, même à partir de l’indice le plus mince.

Il ne sait pas pourquoi, il sent que ce type ne va pas le lâcher.

Sauf si.

C’était la seule solution.

Victor a eu beaucoup de mal à trouver le sommeil.

Il a retourné la situation dans tous les sens.

Il n’y avait pas d’autre solution.

C’était risqué mais nécessaire.

Il avait déjà pris des risques en tuant Géraldine au Normandy.

Davantage encore en tuant Arlette Brochet.

Mais c’était sur des pulsions, inconscient du danger.

Arlette Brochet ne méritait pas de vivre.

C’était une mauvaise femme.

Il avait rendu service à la société en la supprimant.

Quand il l’avait croisée rue de la Roquette, il l’avait reconnue aussitôt.

Avec ses longs cheveux raides et son nez aquilin.

Elle avait sévi pendant plusieurs années dans son quartier à Colombes.

Elle avait détruit des familles et provoqué même un suicide.

Car c’était elle, le corbeau qui avait inondé la ville de lettres anonymes, dénonçant le prétendu adultère des unes et des uns, accusant publiquement les uns de pédophilie, les autres de malversations.

On n’avait pas pu le prouver mais Victor avait fait des recoupements et était certain que c’était elle le corbeau.

D’ailleurs, quand les soupçons avaient commencé à se préciser, elle avait quitté la ville.

Plus de dix ans qu’il ne l’avait pas vue.

Elle n’avait pas changé.

Il l’avait suivie.

Plus de trois ans s’étaient passés depuis le meurtre à haut risque de Géraldine, il avait remisé son Lüger.

Définitivement, pensait-il.

Mais Arlette Brochet était venue à lui.

Il n’imaginait pas qu’une telle femme puisse cesser de nuire.

Elle avait le mal en elle.

Il avait hésité avant de sortir le Lüger de sa boîte.

Dès qu’il l’eut sorti, la messe était dite.

La mission était claire.

Elle habitait un appartement au coin de la rue Taillandier et de la rue de la Roquette, presque au-dessus du Café des Anges qui fait l’angle.

Il avait fait le guet pendant trois jours en arpentant la rue avant de trouver le moment propice.

Le troisième jour, sous une pluie diluvienne, abrité sous son parapluie il l’avait vue arriver.

La rue était déserte.

On entendait juste le chuintement des voitures sur l’asphalte mouillé.

Il avait traversé la rue en repliant son parapluie et était arrivé sur ses talons avant que la porte ne se referme.

Elle était juste devant lui, ruisselante.

Maugréant quelque chose comme « Fait chier putain ».

Elle montait en frottant la semelle sur les marches en bois et apparemment elle ne l’avait pas entendu entrer à sa suite.

Arrivée au premier étage, elle s’était arrêtée sur le palier :

⸺ Merde, qu’est-ce que j’ai foutu de ces putains de clés ?

C’est à ce moment qu’elle s’était aperçu de la présence de Victor.

Elle n’avait rien dit.

Victor avait fait semblant de monter à l’étage supérieur pendant qu’elle tambourinait à la porte :

⸺ Ouvre, j’ai pas mes clés !

Personne ne répondant, elle avait insisté :

⸺ Ouvre, putain, je sais qu’t’es là ! Je suis trempée, merde !

La porte avait fini par s’ouvrir sur un grognement :

⸺ Putain, je dormais …

Le type n’avait pas fini d’ouvrir la porte que déjà il avait fait demi-tour en soupirant « fait chier … ».

C’est alors que Victor avait bondi.

Surprise, elle a rouvert la porte qu’elle allait fermer.

Peng !

En sortant, il avait croisé deux policiers qui passaient devant l’immeuble.
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Au petit matin, après une nuit agitée, Victor a arrêté son plan.

De toute façon, il n’y a pas d’autre solution.

Il a encore tourné et retourné toute l’histoire dans sa tête.

Son erreur, cela avait été de tuer Jérôme.

De le considérer comme un rival.

D’avoir imaginé qu’une histoire d’amour était possible entre Lisbeth et lui.

De ne pas avoir été assez lucide ou assez modeste.

D’avoir cru qu’à son âge…

De nouveau il s’est traité d’imbécile : ça ne sert à rien de s’auto-flageller, on ne peut pas revenir en arrière.

Il avait tué Lisbeth pour éviter la prison.

De tueur occasionnel il était devenu assassin.

Mais apparemment comme ça ne suffisait pas pour le mettre complètement à l’abri, il devait aller jusqu’au bout.

À 8 h, Victor appelle l’hôtel Kyriad à Caen et réserve une chambre pour trois nuits.

À 8 h 20, il fait le plein de sa voiture.

Dans le coffre, il ouvre la boîte de secours et prend le rouleau de scotch en silicone pour durites.

Le Mémorial de Caen ouvre à 9 h.

Il prend un billet plein tarif à 19,80 euros.

Il va aux toilettes pour y cacher son téléphone en le scotchant sous le réservoir de chasse d’eau.

Il reste dix minutes puis prend la route pour Paris.

Le routeur compte 3 h 52 si on ne prend pas l’autoroute.

Vers 13 h donc, il arrive à Paris.

Vers 13 h 30, il est quelque part entre le 6ème et le 13 ème arrondissements, parce qu’il est plus crédible que le tueur en série auquel il veut faire croire reste dans sa zone de confort.

Il dispose donc de 1h10 pour choisir une victime, forcément une femme, et la tuer, de façon à être de retour au Mémorial avant 19 h pour récupérer son téléphone.

Ça va être intense.

Le côté « mission impossible » lui plaît.

Le trajet s’est passé comme prévu et il a trouvé une place de stationnement Porte Maillot presque au même endroit que deux jours plus tôt.

Il est 13h45.

Plutôt que de descendre le boulevard de l’Hôpital ou de traverser le Jardin des Plantes, Victor a pris la rue Buffon.

Il marche lentement, regarde autour de lui.

Au bout de deux cents mètres, il évite un SDF allongé sur le trottoir avec quelques canettes vides à ses pieds.

⸺ Une p’tite pièce pour manger s’il vous plaît …

Victor poursuit son chemin en haussant les épaules.

Dans son dos il entend : « Connard ! »

Il regarde sa montre.

Il lui reste une heure pour trouver sa victime.

Qu’est-ce qu’ils ont les gens aujourd’hui à être aussi aimables ?

Les trois personnes qu’il vient de croiser sur le trottoir se sont effacées pour le laisser passer.

Ou alors, a-t-il l’air si vieux ?

Arrivé rue Monge, il désespère de trouver une mégère, une harpie particulièrement odieuse.

Avec ça, la pluie qui menace.

Il remonte la rue Monge vers le boulevard Saint-Germain, s’autorisant de brèves incursions dans les ruelles adjacentes, content d’apprendre que Pestalozzi (1746-1827) était un pédagogue suisse et que Lacépède (1756-1825) était un naturaliste, se demandant même s’ils se sont connus et pourquoi ces petites rues avaient été baptisées de leur nom.

Il aime bien savoir qui sont les gens et aurait trouvé indélicat qu’on ne l’ait pas indiqué.

Il n’y croit plus.

Il va faire demi-tour et rentrer.

Il ne s’en veut même pas d’abandonner, c’était une mission irréalisable.

Combien de chances avait-il de trouver autour de la rue Monge un lundi après-midi entre 14 et 15 une femme digne d’être tuée ?

Au prochain carrefour, c’est décidé, il fait demi-tour.

Le prochain carrefour s’annonce, c’est le croisement de la rue d’Arras.

Victor aperçoit à sa gauche le square Paul Langevin.

Il regarde sa montre : c’est sa dernière chance.

Paul Langevin, en revanche, il le connaît bien.

D’abord, parce qu’au Parti communiste, dont il avait été membre, Langevin était vénéré.

Et puis Nicole lui avait parlé de l’expérience du paradoxe des jumeaux.

C’est un square comme Victor les aime.

Il y a quelque chose de romantique dans ce parc.

C’est un endroit où les amoureux peuvent se donner rendez-vous et se promener main dans la main.

Beaucoup de magnolias et de lierres.

Personne dans les petites allées.

Là-bas, un mur imposant couvert de fleurs sur une quinzaine de mètres.

Au milieu, une haute fontaine en pierre.

Au pied de cette fontaine, une forme.

Victor s’approche.

C’est une femme à moitié allongée dans une couverture grise.

Une bouteille vide à ses pieds.

En apercevant Victor elle se redresse sur ses avant-bras.

Son visage gris et bouffi fait peur.

⸺ Hé, M’sieur, z’avez pas une pièce … j’crève de soif !

Victor recule d’un pas.

⸺ Certainement pas !

⸺ Alors, tire-toi, s’pèce de vieux con !

Un rapide coup d’œil circulaire et Victor s’est avancé vers elle et s’est écrié :

⸺ Pardon ?

Peng !

La détonation a à peine couvert sa voix.

Elle n’aurait pas dû dire « vieux ».

Victor est sorti du square, la tête renfoncée, le col relevé jusqu’aux oreilles.

La pluie commence à tomber.

Il s’aperçoit qu’il meurt de faim.

Il a regagné la Gare de Lyon sous la pluie.

C’est une petite averse vicieuse : on regarde le ciel qui semble s’éclaircir, on se dit qu’elle va s’arrêter et elle ne s’arrête pas.

Il a pu trouver une place assise dans le métro.

Porte Maillot, il a acheté un sandwich au thon au Franprix.

Il est 14h30.

Il est dans les temps.

Bon, il n’y avait pas de quoi être fier d’avoir tué cette pauvre femme sans défense.

Mais sa vie ne lui servait plus à rien.

Au moins sa mort aura été utile à quelqu’un.

À 18h25, il pénètre dans le Mémorial.

⸺ On ferme dans une demi-heure !

Victor sort son billet d’entrée.

⸺ J’en ai pour une minute ! J’ai oublié quelque chose …

Il doit attendre cinq bonnes minutes avant que se libèrent les toilettes où il a caché son portable.

Son portable est toujours là.

Il peine à arracher le scotch qui le maintient.

Au Super U juste à côté du Kyriad il a acheté deux chemises au col à pointes boutonnées parce que ça fait américain comme dans les films, une blanche et une bleu ciel.

À l’hôtel, on lui a conseillé la Brasserie Laurent.

En attendant qu’on s’occupe de lui, il consulte la carte.

Puis, sans raison précise, sort le téléphone de sa poche.

Mince ! Un appel en absence !

La personne a laissé un message de quinze secondes.

Qui a bien pu bien l’appeler ?

« Bonjour ! Lieutenant Demange. Est-ce que vous pouvez me rappeler s’il vous plaît ? »
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Le message du policier lui a gâché le repas.

Il savait que ce type ne le lâcherait pas.

Il l’avait compris à sa voix trop douce pour être clémente.

Victor n’a pas commandé la demi-bouteille de Chinon qu’il s’était promise.

Il n’a plus envie de prendre en dessert le nougat glacé avec son coulis de fruits rouges.

Qu’est-ce que ce flic avait découvert ?

Est-ce qu’on avait trouvé Jérôme dans sa voiture ?

Est-ce que les caméras de vidéosurveillance, qu’il pensait avoir évitées, l’avaient trahi ?

Il sait que c’est inutile de se poser toutes ces questions mais c’est malgré lui : son esprit cartésien a besoin d’envisager toutes les situations.

Il a fini par se rassurer un peu : quand ils découvriront que la SDF du square Paul Langevin a été tuée avec la même arme que celle qui a tué Lisbeth et Jérôme, à un moment où lui, Victor, éventuel suspect, pouvait prouver qu’il était à trois cents kilomètres de     là …

C’était une question de deux-trois jours.

Peut-être moins.

Il fallait tenir jusque-là.

Finalement Victor a commandé le nougat glacé avec son coulis de fruits rouges.

Non mais.

Victor -c’est plus fort que lui- a passé une grande partie de la soirée à imaginer ce qui se serait passé s’il n’avait pas tué Jérôme.

Quel que soit le scénario, une chose était sûre, il avait fait une belle connerie.

Poursuivant l’exercice d’uchronie, il s’est demandé ce qui se serait passé s’il n’avait pas tué Lisbeth.

En conclusion, conscient de sa mauvaise foi, Victor avait conclu : quand même, avec ses conneries, Jérôme, il avait trois morts sur la conscience, la sienne, celle de Lisbeth et celle de la SDF !

Il aimerait bien savoir quelle tête il a, le Lieutenant Demange.

Il lui voit bien une tête de fouine, le cheveu ras et rare, le menton fuyant.

Victor s’est couché inquiet.

Il a mal dormi et s’est réveillé de mauvaise humeur.

Il a tourné en rond dans sa chambre en attendant 9 h pour appeler le policier.

Il enclenche le haut-parleur de son portable : il aime bien l’idée d’être dans un interrogatoire policier.

⸺ Bonjour. Victor Palester. Je voudrais parler au Lieutenant Demange.

⸺ C’est moi-même !

⸺ Bonjour, Lieutenant, hier j’étais au Mémorial de Caen. J’avais éteint mon portable … Je n’ai eu votre message que dans la soirée. Vous vouliez me parler ?

⸺ Oui, j’avais deux ou trois petites questions …

⸺ Je vous écoute.

⸺ Est-ce que vous connaissez un certain Jérôme Plisson ?

⸺ Non. Le nom ne me dit rien. Pourquoi ?

⸺ C’était l’ex-compagnon de Lisbeth Thomsen.

⸺ Ah, s’il s’agit de lui, si, en effet, elle m’avait bien parlé d’un ex qui la harcelait, contre qui elle avait porté plainte d’ailleurs, mais j’ignorais son nom.

⸺ Il a été retrouvé mort dans son véhicule à quelques centaines de mètres du domicile de Mlle Thomsen.

⸺ Ah mince !

⸺ Avec une balle dans la tête …

⸺ Mon Dieu !

⸺ Comme Mlle Thomsen !

⸺ Ah mince ! Je ne savais pas pour … Mlle Thomsen, vous ne m’aviez pas dit …

⸺ Vous n’avez jamais rencontré ce M. Plisson ?

⸺ Non.

⸺ Vous en êtes bien sûr ?

⸺ Oui.

⸺ Bien, autre chose, M. Palester.

⸺ Samedi dernier, vous déclinez l’invitation de Mlle Thomsen en prétextant vous être rendu au chevet de votre mère très  malade …

⸺ Oui. Je lui ai menti en fait, si c’est la question …

⸺ Je peux vous demander pourquoi ?

⸺ Écoutez, c’est simple, je n’avais pas envie d’aller la voir chez elle… J’ai bientôt soixante-sept ans, je suis veuf depuis quelques années et je n’ai pas envie d’entamer une relation amoureuse à mon âge … Je craignais qu’en allant chez elle, elle puisse croire à …

⸺ Vous avez prétendu n’être jamais allé chez Mlle Thomsen…

⸺ C’est exact.

⸺ Pourtant dans votre échange téléphonique, elle vous invite sans vous indiquer son adresse …

⸺ Oui… Nous avions échangé nos noms de rues, non dans l’optique de nous rendre visite mais parce que nous avions évoqué un jour les jolis noms de rues dans les romans à propos de Rue des Boutiques obscures … moi je lui avais dit que j’étais fier du nom de ma rue, Duguay-Trouin, de son côté elle m’avait dit qu’elle trouvait que le nom de la sienne, Esquirol, ça sonnait bien, et elle m’avait appris que c’était un aliéniste, alors qu’elle elle savait déjà que Duguay-Trouin était un corsaire…

⸺ Est-ce que vous possédez une arme, Monsieur Palester ?

⸺ Non. Je suis pacifiste et …

⸺ Vous rentrez quand à Paris ?

⸺ En fin de semaine.

⸺ Vous n’assisterez donc pas aux obsèques de Mlle Thomsen jeudi prochain au Havre ?

⸺ Non, nous n’étions pas assez proches pour que …

⸺ Une dernière question, Monsieur Palester

⸺ Je vous en prie !

⸺ Est-ce que vous connaissez une personne du nom de Giselle Lemoine, habitant boulevard Saint-Michel qui tient une quincaillerie rue Soufflot ?

⸺ Non. Là encore, le nom ne me dit rien…

⸺ Bien, c’est tout pour aujourd’hui, Monsieur Palester. Je serai certainement appelé à vous recontacter prochainement au fil de l’enquête…

⸺ Entendu. Attendez … il faut que je vous dise …je vous ai menti tout à l’heure … Je déteste mentir…

⸺ À quel propos ?

⸺ En fait, j’ai déjà croisé l’ex-compagnon de Mlle Thomsen … mais une seule fois !

⸺ Et pourquoi ne l’avez-vous pas reconnu immédiatement ?

⸺ Vous veniez de m’annoncer sa mort … c’est bête, je sais, mais j’ai eu peur que vous me soupçonniez si je répondais par l’affirmative…

⸺ Et vous l’avez rencontré à quelle occasion ?

⸺ Devant la Médiathèque où travaillait Mlle Thomsen. Il s’était montré menaçant puis il était parti.

⸺ Menaçant, pourquoi, comment ?

⸺ Si vous voulez tout savoir, Mlle Thomsen me conseillait dans mes lectures … je venais d’aborder Mauriac, je venais de rapporter Le Désert de l’amour, j’avais cherché en vain La Fin de la nuit, la suite de Thérèse Desqueyroux et je lui avais proposé un café, c’était la première fois, pour faire le point sur mes lectures …

⸺ Oui, et …

⸺ Nous allions prendre un café quand il a surgi…

⸺ Et …

⸺ Je crois qu’il a cru que j’étais son nouveau … heu… compagnon … Et ce jour-là en fin d’après-midi, j’ai raccompagné Mlle Thomsen chez elle pour la rassurer mais je ne suis pas resté, je suis reparti aussitôt.

⸺ Donc vous étiez déjà allé chez elle !

⸺ Oui. Je ne voulais pas que vous puissiez croire …

⸺ Ça commence à faire beaucoup de mensonges, tout ça ! Va falloir arrêter de me mentir, Monsieur Palester ! C’était quel jour, vous vous rappelez ?

⸺ Mercredi ou jeudi de la semaine dernière, je dirais …

⸺ Ah oui, j’oubliais … Vous avez quoi comme voiture, Monsieur Palester ?

⸺ En quoi cela vous concerne ?

⸺ Juste comme ça…

⸺ Une 504 cabriolet de 69.

⸺ Ah d’accord ! À bientôt, Monsieur Palester !
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Victor n’est pas satisfait de sa prestation, mais en concédant de petits mensonges de confort maladroits, il lui semble être apparu sincère.

L’argument, j’ai menti pour ne pas paraître coupable pouvait s’entendre.

En revanche, sa stratégie un peu grossière consistant à plusieurs reprises à « noyer le poisson » en fournissant de longues réponses, pouvait jouer contre lui.

À la fin, il y avait eu cette question sur sa voiture.

Qu’est-ce qu’il avait en tête, le Lieutenant Columbo ?

S’il s’imaginait pouvoir tracer sa voiture !

Ce cabriolet 504, il se l’était offert avec l’assurance-vie de Nicole.

Il en rêvait depuis longtemps, depuis qu’il avait vu la série télévisée Nestor Burma dans les années 90 avec Guy Marchand dans le rôle-titre.

Nicole aimait bien Guy Marchand, surtout en tant que chanteur de charme.

Mais elle n’aimait pas le cabriolet 504 qu’il conduisait dans la série.

Elle avait dit, comme si elle avait deviné l’intérêt de Victor :        « Pour des voitures comme ça, il faut avoir la classe ! Et puis, on est toujours en plein vent ! »

En fait, Victor la décapote rarement.

Mais il sait qu’il peut le faire.

Columbo avait évoqué l’enterrement de Lisbeth et c’est sans doute pas par hasard qu’il a mentionné le lieu et la date.

Le Havre, jeudi.

Victor aime bien les enterrements.

Ou plus exactement, il aime bien les cimetières.

Il y règne une ambiance qui l’intrigue et l’émeut à la fois.

Un rapport prenant à la mort.

L’enterrement de Nicole avait été une réussite.

C’était comme dans les films.

Il y a avait beaucoup plus de monde qu’il ne l’aurait cru.

C’est vrai que si Nicole n’était pas du genre à se lier d’amitié, elle passait pour être, à l’extérieur, avec ses voisins, ses collègues et les commerçants du quartier, une femme aimable.

Après la mise en terre, il avait eu droit à l’interminable cortège des condoléances.

Et curieusement, Victor, pris dans cette atmosphère solennelle du recueillement, avait reçu toutes ces marques de sympathie avec sincérité.

Au point qu’il en avait oublié que c’était lui qu’il l’avait tuée.

De Caen, pour rejoindre Omaha Beach, il faut passer par Bayeux.

Son dépliant touristique lui conseille de ne pas manquer la visite du Musée de la Tapisserie où l’on peut admirer cette fameuse      « Tapisserie de Bayeux », « une broderie de laine sur une toile de lin réalisée au XIème siècle qui mesure presque 70 m de long sur 50 cm de haut, relatant la conquête de l’Angleterre en 1066 par Guillaume le Conquérant, duc de Normandie ».

Victor aurait bien aimé aller en Angleterre, mais Nicole n’aimait pas les Anglais car, disait-elle, les Anglais n’aiment pas les Français.

Elle n’aimait pas le rugby non plus mais ne manquait pas de se réjouir quand il arrivait -et ce n’était pas si fréquent - que le XV de France batte les Anglais.

Victor a consulté la météo qui annonce de la pluie en fin de journée : pourquoi ne pas aller voir, en rentrant d’Omaha, cette tapisserie qui intéresse l’imprimeur qu’il fut.

Omaha Beach est une bande littorale de huit kilomètres

Des cinq plages du débarquement, elle est celle où les Alliés ont perdu le plus de troupes.

Victor a évité la visite de groupes organisée par le Normandy D-Day Tours.

Nicole l’a dégoûté des visites accompagnées.

Elle aimait y participer, tout en disant qu’il suffisait de savoir lire et qu’avec un bon Guide Vert on peut aller partout.

Elle agaçait les autres participants avec ses interventions intempestives et ses airs d’en savoir plus que le guide lui-même.

C’est étrange et impressionnant de se trouver là sur cette plage où tant de soldats sont tombés.

Victor essaie de s’imaginer ces scènes de guerre d’après ce qu’il vient d’en lire.

Le 6 juin 44 à l’aube, après un bombardement aérien et naval des Alliés sur les forces allemandes, la Big Red One, la 1ère division américaine, une unité expérimentée, débarque ici, renforcée par un régiment qui, lui, n’a encore jamais combattu.

Rien ne se passe comme prévu.

La mer est agitée et le vent fort.

La quasi-totalité des chars amphibies coule.

On surnommera Omaha Beach Bloody Omaha, Omaha la Sanglante.

Victor ferme les yeux un instant : il entend le bruit et la fureur des combats.

Finalement il a commencé à bruiner en fin de matinée.

Victor a décidé de pousser jusqu’à Utah Beach.

On dit que le débarquement y a été un succès.

Notamment parce que 28 des 32 tanks amphibies ont pu atteindre le rivage, ayant été mis à l’eau deux fois plus près de la plage qu’à Omaha.

Mais au soir du 6 juin, la 101ème avait perdu 40% de ses hommes.

C’est marée basse, la mer s’est retirée loin.

Victor a enlevé ses chaussures et ses chaussettes, relevé le bas de son pantalon pour traîner sur l’estran.

Il a découvert tard la mer.

Il s’y sent encore comme un enfant.

Il réfléchit.

Peut-être ira-t-il à l’enterrement de Lisbeth.

En tout cas, il ne l’exclut plus.

Et puis Le Havre, c’est en Normandie.

C’est peut-être ce qu’avait voulu dire Columbo.

Et puis il devait bien ça à Lisbeth.

Il a regretté d’avoir joué le gamin quand il a dû remettre ses chaussettes sur des pieds encore humides après les avoir séchés tant bien que mal, après avoir chassé le sable mouillé entre ses orteils.

Les moules, au menu du restaurant où s’est installé Victor, se déclinent en cinq variations.

Il est arrivé à temps : « oui, on sert jusqu’à 14 h ! »

Le serveur lui a demandé : « avec quelle sauce ? »

Victor a failli se fâcher : les moules, c’est marinière, un point c’est tout, bordel !

En partant, en allant payer au comptoir, Victor a demandé au patron :

⸺ Ça va continuer à pleuvoir comme ça tout l’après-midi ?

⸺ P’t-être bien…

Le patron avait dit ça d’une voix lasse, comme un type qui ne se préoccupe plus depuis longtemps de savoir s’il va faire beau ou pas.

Un jour, au tout début de leur mariage quand elle était encore patiente, alors qu’il lui signalait qu’elle venait de lui faire une réponse de Normande, Nicole lui avait expliqué que les Normands ne sont pas plus indécis que les autres et qu’ils tenaient cette réputation à cause d’une ancienne loi qui les autorisait à se rétracter pendant vingt-quatre heures après avoir signé un marché.

Après le repas, Victor avait pris la route de Bayeux.

La pluie s’est arrêtée au moment où il traversait la vaste cour qui mène à l’entrée du Musée de la Tapisserie.

Une femme devant lui vient de replier son parapluie rouge.

Elle le précède au guichet dans son long trench-coat mastic.

⸺ Je voudrais un billet d’entrée …avec un autoguide … s’il vous plaît.

Victor est sidéré, saisi d’émerveillement devant la mélodie de cette voix.

Dont il veut absolument savoir de qui elle émane.
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Il est bien incapable de donner un âge à cette voix, comme à la silhouette qui s’engouffre dans la salle du musée.

Victor est sensible aux voix féminines.

Il aimait bien la douceur tranquille de la voix de Lisbeth.

Même Nicole, au début, il aimait bien sa voix, une voix de maîtresse d’école, de pédagogue bienveillante.

Cette voix, avec à peine une pointe d’accent anglais, a quelque chose du chant du rossignol.

La phrase a été prononcée en trois parties avec un souffle de pause entre chacune, en passant d’un crescendo flûté à un son presque gloussant.

En quelques pas Victor est sur les talons du rossignol.

Il sent bien, il sait bien que ce n’est pas le moment de s’approcher d’une femme.

Il n’y a pas grand monde au musée et Victor a rejoint le rossignol devant la première scène de la tapisserie qui offre, sur un serpent de 69 mètres, 58 scènes de la conquête de l’Angleterre jusqu’à la bataille d’Hastings, avec plus de six cents personnages et plus de deux cents chevaux.

Concentrée sur son autoguide, elle a rejoint un petit groupe de personnes âgées.

Victor se demande comment il pourra l’aborder.

Juste pour entendre une nouvelle fois sa voix.

On se calme.

Non, promis, il ne cherche pas une amorce naturelle et intelligente qui lui permette de lancer éventuellement une invitation.

De toute façon, il n’y a ni café ni espace de restauration dans ce musée.

Elle est devant lui, légèrement de trois quarts.

Il ne voit que ses cheveux blonds au-dessus du col de son imper.

Elle semble mince s’il en juge par la ceinture de l’imper qui étrangle sa taille.

Non, ça suffit !

Il est encore temps de partir.

Il connaît cette petite voix intérieure.

Cause toujours, il ne l’écoute plus depuis longtemps.

Non, fuir, ce serait trop facile.

Après tout, il ne fait rien de mal.

Il veut juste entendre sa voix.

Juste encore une fois.

Une bonne demi-heure plus tard, Victor rattrape le rossignol anglais devant la dernière scène, la bataille d’Hastings.

Discrètement, il l’a observée pendant son parcours le long de la tapisserie.

Il en sait un peu plus pour avoir surpris son profil dans les ombres du musée.

La quarantaine, un nez fin et droit.

Victor la contourne devant cette dernière scène et se dirige vers la sortie, ce n’est pas à l’intérieur du musée qu’il pourra lui parler.

Il pleut des cordes.

La pluie crépite méchamment sur le pavé.

Victor reste dans l’entrée, sur le côté, dans l’angle mort, pour ne pas gêner le passage.

Quelques minutes plus tard, elle apparaît.

Elle arrive à son niveau.

Elle regarde droit devant elle et elle ne peut pas le voir.

Il entend le claquement du parapluie qui s’ouvre.

⸺ Hello !

Elle se tourne vers lui, surprise.

⸺ Hello !

Le plus beau « hello » qu’il ait jamais entendu, qui résonne clair dans la cour sous la pluie battante.

Victor se dit qu’il a bien fait de mettre une chemise blanche : ça vous pose.

Il sort de son renfoncement :

⸺ Est-ce que vous pourriez m’abriter pour traverser la cour ?

⸺ Bien sûr !

Un sourire avenant.

Le visage doux, sans maquillage, ressemble à ceux des actrices anglaises et américaines d’avant-guerre : suranné et diaphane.

À une en particulier, dont il a vu il y a quelque temps un portrait sur Arte.

Dont il a le nom sur le bout de la langue.

La cour est traversée en une douzaine de secondes.

Elle s’arrête sous le porche.

⸺ Je vous offre un café … ou un thé pour vous remercier, il y a un café juste à côté.

⸺ Je ne voudrais pas …

⸺ J’insiste ! Et puis c’est l’heure du thé !

⸺ D’accord, si vous voulez.

Il y a dans sa voix comme un gloussement.

Pas ce gloussement ridicule qu’on attribue en général aux femmes stupides.

Un gloussement un peu retenu, élégant.

Comme un con, pour dire quelque chose, Victor a lancé :

⸺ Quel temps !

⸺ En effet !

L’endroit s’appelle Le Moulin de la Galette.

Victor, qui connaît celui de Montmartre, est étonné qu’un autre lieu porte le même nom.

Le café-restaurant qui absorbe les visiteurs du musée est peu fréquenté en ce mardi après-midi.

Il annonce faire aussi salon de thé.

Devant la porte, elle a secoué son parapluie avec grâce puis l’a glissé dans le porte-parapluie de l’entrée.

Une serveuse, petite et ronde, rousse comme un incendie de forêt, au visage criblé d’éphélides, se précipite pour les installer à côté d’une grande baie vitrée.

⸺ Je vous apporte la carte !

Elle desserre la ceinture de son trench, le déboutonne.

Victor retient son souffle.

Elle porte une robe rouge en tricot à mailles côtelées assez moulante.

Ses bras se détendent brusquement pour faire passer le trench derrière ses épaules et, dans le mouvement, sa poitrine drue s’est redressée.

Son visage régulier et ses cheveux permanentés… c’est ça, c’est Myrna Loy, à qui elle lui fait penser, celle qu’on avait surnommée « la reine d’Hollywood » ou encore « l’épouse idéale ».

⸺ C’est gentil de m’inviter mais je ne vais pas rester longtemps, je dois aller à Gold Beach…

Elle flûte, elle glousse, elle roucoule, tout ça dans la même phrase.

Victor évite de la dévisager mais ses impressions se précisent.

D’une part, il n’y a pas plus anglaise, sans qu’il puisse dire pourquoi.

Elle a quelque chose d’intemporel, c’est le genre de femme dont on se dit tout de suite qu’elle paraît beaucoup moins que son âge.

La serveuse revient en virevoltant avec les cartes.

Elle a quelque chose d’une danseuse ou d’une patineuse dans sa façon de se déplacer.

⸺ Vous avez vu, il y a des crêpes si vous voulez …

⸺ Non, merci, je vais me contenter d’un thé au jasmin…

⸺ Vous êtes anglaise ?

⸺ Oui. Cela s’entend tant que ça ?

⸺ Non, pas du tout, votre français est parfait. Vous êtes venue faire du tourisme ?

⸺ Oui, en effet … et pour rendre hommage à mon grand-père qui est mort ici en 1944.

La serveuse est revenue trotte-menu.

⸺ Vous avez choisi ?

⸺ Oui, un thé au jasmin pour Madame et un café pour moi…

⸺

⸺ Je suis professeure de français à Salisbury, en ce moment ce sont les vacances scolaires de printemps chez nous.

⸺ Ah, quelle coïncidence ! Moi aussi je suis professeur !

Trop tard, c’est sorti malgré lui, Victor sait qu’il vient de déraper et qu’il ne contrôle plus rien.

⸺ Oh ! En effet ! Et dans quelle matière ?

Elle a une jolie façon un peu perchée de dire « en effet ».

⸺ J’enseigne la littérature française à la Sorbonne …

Ben voyons ! Victor est sidéré par son aplomb.

⸺ Ah parfait ! Vous aussi, vous faites du tourisme ici ?

⸺ Oui, comme vous… moi aussi j’ai un parent qui est mort à côté d’ici à Sword Beach… Désolé, je ne me suis pas présenté…

La serveuse arrive avec son plateau sur une main avec une assurance d’équilibriste.

⸺ Je m’appelle Victor. J’habite à Paris… je suis célibataire.

⸺ Bien. Moi je m’appelle Susan Townsend, j’habite à Salisbury…

⸺ Je ne connais pas …

⸺ C’est à 25 miles … 40 km de Southampton… Je suis … widow … veuve.

Si elle ne lui avait pas donné son prénom, il l’aurait baptisée        « Mary » .

Mais « Susan » cela lui allait bien aussi.

Du plat de la main Victor efface la buée sur la vitre.

⸺ Bon sang, il pleut des cordes ! Comment vous dites déjà, chez vous ?

⸺ It’s raining cats and dogs …

⸺ Ah oui, c’est ça ! C’est bizarre comme expression.

⸺ C’est parce que … Pardon …

La sonnerie de son portable vient de retentir : c’est le début de God save the Queen.

Elle se retourne un peu pour extraire le portable de son sac à main.

Elle l’y replonge aussitôt en l’éteignant dans le mouvement.

⸺ Je suis vraiment désolée, je dois partir maintenant.

⸺ Mais vous n’avez même pas goûté votre thé !

Elle se lève, tourne le dos pour enfiler son trench.

Puis elle se retourne vers Victor, ajuste et boucle sa ceinture.

Elle rouvre soudain son sac, sort un porte-monnaie.

⸺ Non non, laissez je vous en prie, c’est moi qui vous ai invité.

⸺ Je suis désolée. Une autre fois peut-être …
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⸺ Votre dame est partie ?

⸺ Oui, une urgence.

⸺ Rien de grave, j’espère !

La serveuse bat en retraite en s’excusant d’un petit geste de la main.

Victor la regarde s’éloigner.

Il sourit dans sa tête.

Elle lui fait penser à une expression triviale qu’emploie parfois Fernand à propos de ses clientes : « elle doit être bonne sous l’homme ! ».

Une urgence.

Qu’est-ce qui avait déterminé Susan à partir aussi précipitam-ment ?

Un nom s’était affiché sur l’écran de son portable, peut-être quelqu’un à qui elle avait attribué la sonnerie de l’hymne anglais.

Quelqu’un qui l’appelle, qui a assez d’emprise sur elle pour qu’elle rapplique aussitôt.

Il a continué de pleuvoir pendant une bonne demi-heure.

Victor a pris un autre café pour ne pas avoir l’air du profiteur radin.

C’est la serveuse, en chaloupant, qui lui a signalé la fin de la pluie, comme si elle était concernée par son contretemps.

⸺ C’est bon, il pleut plus !

⸺ Mademoiselle, je peux vous demander votre prénom ?

⸺ C’est Bérangère.

⸺ Ça vous va bien je trouve !

⸺ Merci !

Il ne lui aurait pas demandé son prénom, il l’aurait regretté.

Pour un prénom, Victor était prêt à toutes les audaces.

Elle méritait bien les cinq euros de pourboire qu’il lui avait laissés.

L’odeur après la pluie en bord de mer est étrange et subtile.

Ce n’est pas le pétrichor de la terre mouillée.

Victor regrette de savoir de quoi elle émane.

Il y a des vérités qu’on n’a pas besoin de connaître.

L’explication du mélange d’odeurs marines et iodées lui convenait bien.

Nicole avait balayé cette croyance.

Moqueuse : l’iode est totalement inodore.

Pédagogue-Madame-Jesaistout : comme toujours, enfin plutôt comme au début, elle avait développé.

Ses explications étaient souvent longues et laborieuses et Victor avait pris l’habitude de continuer d’acquiescer alors qu’il avait décroché depuis longtemps.

Il aurait préféré ne pas savoir que l’odeur soufrée de l’eau de mer provient du sulfure de je-ne-sais-quoi issu de la décomposition du phytoplancton. Et que ce qu’il sent à marée basse c’est le dictyo-machin-truc, des phéromones émises par plusieurs espèces d’algues.

Et la poésie, bordel !

D’ailleurs Nicole disait ne comprendre pas qu’il y eût encore des poètes au XXIème siècle.

Il l’avait échappé belle.

Avec Susan, il s’était embarqué dans une drôle d’histoire.

Pourquoi avait-elle -plutôt facilement- accepté son invitation ?

L’après-midi se serait prolongée.

Elle aurait dit à quel hôtel elle était descendue, quand elle rentrait à Salisbury, quel était son programme du lendemain … et pourquoi les Anglais disent « cats and dogs » quand il pleut fort.

Si elle avait décliné son invitation à dîner, elle aurait au moins accepté un rendez-vous pour le lendemain.

En admettant, il se serait passé quoi ?

Victor s’est arrêté un instant à Gold Beach, il est allé jusqu’au Mémorial britannique de Normandie, là où sont inscrits les noms des 22 442 soldats tués sous commandement britannique pendant la Bataille de Normandie.

Marre de tous ces morts qui s’entassent dans sa mémoire, qu’il imagine jonchant les plages.

Il s’est arrêté à Arromanches, s’est promené dans le centre où il a acheté le dernier numéro de Sport Cérébral force 7.

Allongé sur son lit, Victor s’attaque à la première grille.

« Muet de naissance » en six lettres : si la lettre initiale « C » n’était pas venue verticalement, Victor aurait mis du temps à trouver « cinéma ».

Quand, en quelques mois, en 1979, à l’âge de vingt-quatre ans, ayant perdu les deux dérivatifs qui lui faisaient supporter son mariage en l’éloignant du foyer, il avait fallu trouver une activité de remplacement, il s’était tourné vers les mots croisés.

En octobre de cette année-là, lors d’un match de rugby, une rupture des ligaments croisés du genou droit avait nécessité une opération.

Il ne s’en était jamais vraiment remis et il ne rejouera jamais.

Deux mois plus tard, juste après Noël, l’armée soviétique entrait en Afghanistan.

Le PCF approuvait.

Pas Victor qui rendait sa carte.

Nicole avait insisté pour qu’il réfléchisse avant de prendre une décision aussi radicale : il avait compris que, non seulement elle s’était habituée à ses absences mais plus encore qu’elle était prête à les encourager.

Deux ans après ses premiers mots croisés, il commençait à se mesurer aux grands verbicrucistes, les Favalelli, Scipion, Perec, ébahi par certaines définitions tirées par les cheveux comme, selon lui la plus belle, celle de Georges Perec « Anarchiste tchèque », dont la réponse est « Amour » … parce que « l’amour est enfant de Bohème, il n’a jamais, jamais connu de lois » …

Victor est curieux et n’aime pas ne pas savoir.

Alors il a cherché : si, chez les Anglais, il pleut des chats et des chiens, ce serait parce qu’à l’époque des Tudor, à la suite d’une terrible tempête suivie d’inondations, on avait trouvé de nombreux cadavres de chiens et de chats jonchant les rues.

Décidément, c’était une journée à cadavres.

Victor consulte une nouvelle fois la messagerie de son portable.

Aucune nouvelle de Columbo.

Ils ont dû trouver la SDF du square Langevin.

Columbo doit être en train de se frotter le menton.

On trouve tout sur Internet.

L’enterrement de Lisbeth Thomsen aura lieu au Cimetière de Sanvic à 15h30.

« Adossé aux Jardins Suspendus, ce cimetière de quartier offre une atmosphère intime »

Les Jardins Suspendus, c’est un jardin botanique à l’intérieur d’un ancien fort sur les hauteurs de la ville, qui domine la ville basse, l’estuaire et la Manche.

Ça fait envie.
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Pour se donner bonne conscience, Victor a commandé une pizza  « Super Veggie » qu’il a mangée dans la salle de petit-déjeuner de l’hôtel : « On ne mange pas dans les chambres ».

Comme chaque soir, après avoir consulté la météo, il a établi son emploi du temps du lendemain.

Pluie toute la matinée, éclaircies l’après-midi.

Le matin il retournera à Bayeux visiter le Cimetière militaire britannique.

C’est toujours beau, un cimetière sous la pluie.

Pour l’après-midi, puisque c’est mercredi, il aimerait bien trouver à Caen un parc où des enfants s’ébattent.

Les cris et les rires d’enfants lui manquent.

Victor a pris son petit-déjeuner à l’hôtel au milieu des autres clients.

Il capte des phrases au vol, « Tu peux me rapporter du sucre ? »,  « Il va encore flotter toute la journée ! », « Tu veux un jus d’orange ? », toutes ces banalités du quotidien qui font la vie, auxquelles il n’a pas eu droit avec Nicole.

Rétrospectivement, ce n’est pas de l’avoir tuée qu’il s’en veut, mais de ne pas l’avoir tuée plus tôt.

Avant de quitter l’hôtel, il a consulté son téléphone.

Toujours pas de nouvelles de Columbo.

À la réflexion, Victor se dit qu’il aurait bien aimé être flic.

Flic, c’était un peu comme tueur : il faut avoir l’esprit chasseur.

Approcher discrètement de sa proie, la cerner, que ce soit le coupable ou la victime.

À Bayeux, il ne pleut pas vraiment, c’est pire.

C’est ce qu’on appelle ici dans son dépliant « Il pleut, il pleut » une « breune purante », c’est-à-dire un brouillard qui se transforme en eau.

Victor a acheté un parapluie.

Il a hésité et finalement l’a choisi rouge.

Oui ?

Avant d’aller au cimetière, il s’est installé au comptoir d’un café pour écouter les conversations de « petits vieux » de son âge qui accompagnent leur café d’un petit verre de calvados.

Ce n’est pas que la solitude lui pèse, mais il aime ces moments de convivialité, surtout s’il n’en est que spectateur.

Le Cimetière militaire britannique se trouve juste de l’autre côté de la ceinture de la ville coincé entre deux stades.

Il regroupe les tombes de 4648 soldats, presque tous britanniques.

Cet alignement de pierres tombales blanches, un peu comme une armée, est impressionnant.

Mais on a peine à imaginer qu’il y a des corps en-dessous.

Plus saisissant encore, en face du cimetière de l’autre côté de la rocade, se dresse le Bayeux Memorial, un parc commémoratif avec un monument à colonnades en mémoire des 2092 soldats du Commonwealth tués au cours de la bataille de Normandie et qui n’ont pas reçu de sépulture.

De loin Victor aperçoit une tache rouge entre les piliers.

C’est un parapluie.

Il s’approche.

Un parapluie rouge au-dessus d’un long trench-coat.

C’est bien elle.

⸺ Bonjour !

⸺ Oh ! Vous m’avez fait peur ! Bonjour !

Elle porte un chapeau de style béret olivâtre.

⸺ Décidément on était faits pour se rencontrer !

C’était mieux que le « Comme on s’retrouve ! » qu’il avait failli lâcher.

⸺ En effet ! Et les parapluies aussi !

D’effet, sa voix lui fait toujours le même : Victor est charmé, transporté.

⸺ Mon grand-père est là parmi tous ces soldats … J’allais partir.

⸺ Puis-je vous offrir un café ou un thé ?

⸺ Je ne peux pas refuser… je dois me faire pardonner d’hier.

Elle a presque dit « refiouser » : c’était délicieux.

⸺ En passant, j’ai vu un salon de thé avec un joli nom, pas loin d’ici, Les Volets roses …

Le salon de thé a vraiment des volets roses, d’un rose très pâle.

Un truc pour Anglaises.

D’ailleurs Susan apprécie.

L’intérieur aussi est très anglais, avec son papier peint à fleurs délicates, ses cadres vintage et ses porcelaines.

C’est romantique et hors du temps.

Une sorte de bonbonnière.

Susan a commandé un Earl Grey et s’est laissé tenter par une part de carrot cake.

⸺ Je dois vous expliquer pour mon départ hier …

⸺ Vous n’êtes pas obligée …

⸺ C’est à cause de mon mari…

⸺ Je vous croyais … veuve …

⸺ Je suis désolée … si je vous avais dit que j’étais mariée, vous ne m’aviez … m’auriez pas regardée de la même façon…

⸺ Peut-être … sans doute.

⸺ Et puis, c’est un peu comme si j’étais veuve, mon mari est très vieux et dans un rolling chair …

⸺ Finalement je crois que je vais me laisser tenter moi aussi … heu … par ce gâteau poire-estragon …

Victor se rend compte qu’il est fasciné par la voix de Susan au point de n’avoir toujours aucune idée de la couleur de ses yeux et de la forme de sa bouche.

⸺ Pardon … Vous disiez votre mari est en chaise roulante …

⸺ Oui, depuis deux ans … il est tombé du toit-terrasse de notre maison qui était en travaux.

⸺ Pas de chance !

⸺ Non, c’est moi qui l’ai poussé !

⸺ Pardon ?

⸺ Je plaisantais …

Humour anglais ?

Elle a dit ça avec cette fausse distance du vrai-faux que Victor connaît bien pour l’avoir déjà utilisée sur le même sujet.

Elle aurait essayé de tuer son mari ?

Le léger embarras qui suit est dissipé par l’arrivée de la serveuse, tout à fait raccord avec le décor,

Elle fait le service, efficace et souriante.

⸺ J’aime bien le glaçage au cream cheese. Vous êtes gentil de me réinviter après …

⸺ C’est pour rattraper notre rencontre d’hier … et c’est un  plaisir !

⸺ C’est gentil.

Elle a l’air abattue tout d’un coup.

⸺ Ça ne va pas ?

⸺ Non, c’est rien.

⸺ Vous êtes sûre ?

⸺ Oui. Je suis contente d’être avec vous. J’ai personne pour parler avec …

⸺ Votre mari quand même …

⸺ Non, il me déteste. Il sait que je l’ai poussé du toit …

Au fond de lui Victor n’est pas surpris et ne prend même pas un air étonné.

⸺ Il ne vous a pas dénoncée ?

⸺ Non. Il me tient. Il a besoin de quelqu’un pour s’occuper de lui. Si je refuse, il me dénonce …

⸺ Je vois.

⸺ Je n’en peux plus, il est devenu tyrannique …

⸺ Il est où actuellement ?

⸺ Nous avons pris pension à l’Hôtel de la Reine Mathilde, ici à Bayeux.

Elle boit une gorgée de thé.

Victor en profite pour finir son café.

Il se dit qu’il faudra qu’il cherche qui est cette reine Mathilde dont le nom fleurit ici un peu partout.
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Quelques minutes de dégustation silencieuse.

C’est Victor qui reprend la conversation.

⸺ Si je ne suis pas indiscret, qu’est-ce qui vous a fait partir si vite hier après l’appel téléphonique ?

⸺ Il voulait que je l’aide à se coucher … il fait la sieste tous les jours de 15 à 17h …

⸺ Mais il était 16 h passé quand il vous a appelée !

⸺ Pas pour lui ! Où qu’il va, il est toujours à l’heure anglaise. En France, vous êtes en avance sur nous.

⸺ Je suis bien d’accord ! … Je plaisante !

Elle a petit rire de gorge de complaisance.

⸺ Ça me fait du bien de parler avec vous !

Chacun retourne à son gâteau pour quelques bouchées

⸺ Vous voulez goûter mon gâteau poire-estragon ?

⸺ Pourquoi pas ?

⸺ Tenez …

Elle a de petits yeux noisette.

Elle mange avec délicatesse, elle n’aurait pu faire qu’une bouchée du cube que Victor a déposé au bord de son assiette, elle le grignote du bout des lèvres.

⸺ C’est étonnant … avec le tarragon, c’est bon ! Vous, vous voulez un peu …

⸺ Non merci… Excusez-moi si je suis curieux … puisque vous évoquez vos problèmes avec votre mari… je peux vous demander pourquoi vous avez voulu le … supprimer ?

⸺ La vie était devenue un cauchemar … il était violent …il refusait de divorcer… ses avocats sont puissants…

⸺ Je comprends.

⸺ Bien, parlons d’autre chose, je ne veux pas vous embêter avec mes problèmes.

⸺ Vous ne m’ennuyez pas. Je ne sais pas comment vous aider …

Ça, c’était la phrase à ne pas dire.

Victor s’en veut aussitôt.

⸺ Vous m’écoutez, c’est déjà beaucoup ! Parlez-moi moi un peu de vous… la vie à Paris, cela doit être agréable. Je suis déjà venue plusieurs fois à Paris.

⸺ Oui, c’est agréable mais je ne suis pas un vrai Parisien, j’habite à Paris seulement depuis la mort de ma femme.

⸺ Oh, désolée !

⸺ Ne soyez pas désolée, c’est moi qui l’ai tuée !

Susan éclate de rire.

Un rire filant qui glousse avec grâce.

⸺ Très drôle ! Vous me retournez la plaisanterie …

⸺ Non, je suis sérieux ! C’est vraiment moi qui l’ai tuée.

⸺ Non …

⸺ Si. Je l’ai précipitée du haut d’un escalier en marbre … c’était pas très malin, j’ai eu de la chance. Dire que comme vous j’aurais pu rater mon coup et être en train aujourd’hui de la pousser dans un fauteuil roulant …

⸺ Vous aussi alors …

⸺ Oui, la vie était devenue insupportable. Mais je crois que je n’aurais pas poussé son fauteuil roulant longtemps, j’aurais trouvé quelque chose …

Le God save the Queen retentit soudain.

⸺ C’est lui, je dois l’emmener pour 11h voir le film d’archives Normandie 44 au Musée de la Bataille de Normandie, il a réservé.

⸺ Mais il est presque midi ! Ah oui, c’est vrai, vous vivez à l’heure anglaise ! On peut se revoir quand … si vous en avez envie …

⸺ Ce soir entre 18h et 20h, je suis libre. En principe on rentre en Angleterre demain.

⸺ Vous voulez qu’on se retrouve où ?

⸺ Ici, c’est bien, c’est cosy.

⸺ Non, je crois qu’ils ferment à 18h. Pourquoi pas là où on était hier ?

⸺ D’accord !

Victor a choisi la Colline aux Oiseaux, un vaste parc paysager situé non loin de son hôtel, constitué d’une mosaïque de jardins qui offre un panorama superbe sur Caen.

Le temps s’est mis au beau, « comme quoi il ne faut jamais désespérer de rien » comme disait Nicole, fataliste, qui pourtant désespérait de tout.

L’aire de jeux est particulièrement vaste et bien aménagée.

Ça court dans tous les sens, ça tombe, ça se relève.

Ça crie, ça piaille, ça criaille.

Ça rit, ça se fâche.

Les mères s’inquiètent, rappellent, consolent.

Toute cette joyeuse agitation lui fait du bien.

Il se demande s’il fait bien d’aller rejoindre Susan en fin d’après-midi.

Quand il résume la situation, Victor a l’impression de se retrouver dans un polar de série B.

Une femme a tenté de tuer son riche et vieux mari.

Résultat : le mari est en fauteuil roulant et il exerce un chantage sur son épouse pour qu’elle reste à ses côtés.

Il devient tyrannique et elle ne sait pas comment se débarrasser de lui.

Et lui, Victor, qu’est-ce qu’il vient faire dans cette affaire ?

Il lui avait maladroitement offert ses services.

Heureusement, elle n’avait pas rebondi sur sa proposition.

Victor se fait peur.

Sur un mot, sur une phrase, sur un regard, il est capable de tout.

D’avoir voulu jouer les chevaliers servants, il avait vu ce que cela avait donné avec Lisbeth.

En même temps, sachant qu’elle regagnait l’Angleterre le lendemain, il ne risquait pas grand-chose à la rencontrer une dernière fois.

Elle n’avait que lui ici, elle ne méritait pas qu’il lui pose un lapin.

En route vers Bayeux, dans le trafic de l’heure de pointe, ses doutes sont revenus.

Et le scénario de cette histoire s’écrit différemment.

En fait une jeune femme cupide aurait épousé un vieux monsieur pour sa fortune.

Une sorte d’échange gagnant-gagnant tacite en quelque sorte.

La jeune femme finit par en avoir assez de la vieillesse du riche monsieur et souhaite divorcer en espérant en tirer quelque bénéfice.

Le vieux monsieur refuse, estimant que leur marché n’est ni échu ni révisable.

Elle tente de le supprimer.

En temps normal, il y a peu de temps encore, Victor se dit qu’il se serait rangé du côté du vieux monsieur, pas du côté de la veuve noire.

Et que c’est la méchante épouse qu’il aurait eu envie de punir.

En entrant dans Bayeux, Victor prend la direction du Musée de la Tapisserie.

Il se ressaisit.

Susan a l’air sincère.

Il y a une profonde détresse en elle.

Ils ont en commun d’être ou d’avoir été prisonniers de leur présent.

Le présent, c’est la pire des prisons.

La veille, au moment de se coucher, il s’était demandé si elle lui plaisait vraiment.

Elle était plutôt grande, mince, plutôt jolie en sorte.

De ces « plutôt » naissait une forme d’harmonie plutôt banale.

Il y avait cependant quelque chose en elle qui l’attirait, il n’aurait su dire quoi exactement, l’exotisme d’être Anglaise, l’impression qu’elle dégageait d’être un personnage de roman d’un siècle passé.

Quelque chose qu’il qualifiait d’« élisabéthain », parce qu’il aime bien les mots, même quand il ne sait pas exactement ce qu’ils veulent dire.

Et puis il y avait sa voix.

Sa voix qui habillait son personnage de mille parures.

De toute façon, on prend juste un verre.

Et après, « ravi de vous avoir connue, bye bye et bonne chance pour la suite ! »

Susan est à l’heure, un peu en avance même.

Victor, un peu plus en avance, est déjà là.

Il est installé à la même place que la veille.

C’est Bérangère qui l’a accompagné à sa table.

Il est content qu’elle soit là.

Susan vient de l’apercevoir.

Elle s’est changée, elle porte un tailleur vert pomme.

Il n’y a qu’une Anglaise pour avoir le droit de porter cette couleur.

Il lui fait un petit signe de la main.

⸺ Bonsoir ! Je suis en retard ?

⸺ Non non, pas du tout, c’est moi qui suis en avance.

Elle s’est maquillée.

Mal, un peu trop.

Le blush ne parvient pas à cacher l’ecchymose sous l’œil gauche.


33

⸺ Qu’est-ce qui vous est arrivé, sous l’œil ?

⸺ Oh, là ? C’est rien. Je suis maladroite …

⸺ Vous pouvez me dire, vous savez !

⸺ C’est à cause de son porridge.

⸺ C’est quoi exactement ?

⸺ C’est une bouillie aux flocons d’avoine. Il emporte toujours en voyage des cups de porridge lyophilisé. C’est moi qui lui prépare, il suffit d’ajouter un peu d’eau… Comme il a peur que je l’empoisonne, il me fait tout goûter devant lui. Moi, le porridge je n’en peux plus…

⸺ Je ne suis pas sûr non plus que j’aimerais …Pardon, continuez…

⸺ J’ai refusé de goûter alors il a voulu me forcer, je me suis débattue et dans la dispute son bras est parti tout seul … c’était pas volontaire, je crois. Il s’est excusé.

Bérangère est arrivée sur la pointe des pieds.

⸺ Bonjour ! Je vois que Madame est de retour … Qu’est-ce que je peux vous servir ?

⸺ On n’a pas encore choisi. Revenez dans cinq minutes !

⸺

⸺ Qu’est-ce qu’on boit ici en Normandie ?

⸺ Ça dépend … je dirais du cidre, du calvados …

⸺ Je veux bien du cidre.

⸺ Vous ne pouvez pas rester à sa merci, comme ça, rappliquer à chaque fois qu’il vous sonne …

⸺ Cela fait deux ans que cette situation dure et je vous avoue que je suis à bout. Il m’a coupée de toutes mes amies je n’ai plus de vie, tant qu’il sera là … je veux dire à me harceler. Parfois je dis que je vais me réveiller un matin et qu’il sera allongé à côté, mort.

Bérangère, peut-être un peu vexée par la réponse sèche de Victor, se fait attendre.

Elle arrive enfin avec un sourire de façade.

⸺ Ça y est, vous avez choisi ?

⸺ Oui, deux bolées de cidre, du brut s’il vous plaît !

⸺ Ce matin vous avez dit qu’à ma place vous n’auriez pas poussé la chaise roulante longtemps … que vous auriez … auriez, c’est ça ? …c’est pas facile à dire pour un Anglais, auriez …

⸺ C’est vrai, j’ai dit ça, pour vous laisser un espoir …

⸺ Vous avez dit aussi que vous auriez trouvé quelque chose …

⸺ Oui, j’en aurais cherché une solution en tout cas …

⸺ Vous pensiez à quoi ?

⸺ Rien en particulier. Enfin si… Pour ma femme, j’avais pensé à une solution.

⸺ Laquelle ?

Bérangère revient avec les bols de cidre.

⸺ Voilà !

⸺ Merci, Bérangère !

Victor est rassuré : la serveuse lui a adressé un large sourire.

⸺ Vous avez dit que vous avez pensé à une solution pour votre femme …

⸺ Oui, si je n’avais pas réussi, j’aurais choisi la plus sûre : je l’aurais étouffée pendant son sommeil avec un oreiller. Pas de traces …

⸺ La plus sûre peut-être, mais certainement la plus dure aussi moralement et physiquement… ça doit être affreux de maintenir l’oreiller, ça doit prendre du temps avant que …

⸺ C’est vrai.

⸺ Moi je ne pourrais pas, il faut de la force et Martin, lui, il a 82 ans mais il a encore beaucoup de force dans les bras, il a fait beaucoup de rowing, je ne sais pas comment on dit en   français …

⸺ Je ne sais pas non plus … Ce n’était pas une suggestion que je voulais vous faire… mais c’est vrai que si vous ne faites rien, votre mari, il peut vivre encore une dizaine d’années !

⸺ En effet. J’ai l’impression que chaque jour perdu est un jour perdu …

⸺ Je comprends et je compatis.

⸺ « Compatis » ?

⸺ Je partage votre … problème.

⸺ Ah ! You sympathize !

⸺ Oui, c’est ça ! Qu’est-ce que je peux faire sinon ?

⸺ En effet ! Vous ne pouvez rien faire.

Elle n’aurait pas dû dire « en effet » avec ce petit air désolé et fataliste et surtout avec ce ton de petite fille perdue.

Victor se mord les lèvres pour ne pas dire la phrase fatidique.

Urgent de faire diversion.

⸺ Vous le trouvez comment ce cidre ?

⸺ Les cidres chez nous sont un peu plus acides, je trouve.

⸺ Alors, vous partez toujours demain ?

⸺ Oui, en fin de matinée.

⸺ La traversée est longue ?

⸺ Oh oui ! Presque six heures jusqu’à Southampton.

⸺ Dommage que vous ne restiez pas plus longtemps !

⸺ En effet !

⸺ On aurait pu faire plus ample connaissance …

⸺ En effet ! J’espérais que ce soir on pourrait dîner ensemble pour ce dernier jour mais cela ne sera pas possible …

⸺ Dommage !

⸺ Il a réservé sans me prévenir une table dans un restaurant étoilé de Caen…

⸺ Vous avez de la chance … enfin, je veux dire, au moins vous allez bien manger …

⸺ Oui … Malheureusement, à chaque fois que nous allons au restaurant, il boit beaucoup et il revient ivre et agressif.

⸺ Qu’est-ce que vous faites dans ces cas-là ?

⸺ Je ne lui réponds pas, je ne lui montre pas que j’ai peur, c’est un mauvais moment à passer.

⸺ Vous ne me rassurez pas !

⸺ En général quand il est ivre, il s’endort assez vite. Je crains que ce soir … il est très énervé depuis deux jours …

⸺ Peut-être qu’un repas gastronomique …

⸺ J’ai peur que non…

⸺ Bon, je vais vous donner mon numéro de portable … si vous avez un problème, vous m’appelez …

⸺ C’est gentil !

Ah l’imbécile !

Il vient de comprendre son erreur au moment où il l’exprimait : s’il donne son numéro à Susan et qu’elle l’appelle, il signe sa complicité et doublement, puisque Columbo a certainement tracé sa ligne.

Il corrige aussitôt.

C’est pire, il le sait.

Mais il ne peut plus reculer :

⸺ On va le faire ce soir !
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Comme prévu, dès 22h30 Victor est positionné près de l’entrée de l’Hôtel de la Reine Mathilde.

Il a pris ses précautions : laissé son portable dans sa chambre d’hôtel à Caen et garé sa voiture loin du centre-ville.

Il a eu le temps de chercher : il sait tout sur la Reine Mathilde.

Elle était l’épouse de Guillaume le Conquérant et fut reine d’Angleterre en 1066 jusqu’à sa mort en 1083, à 52 ans. Elle est aussi la mère de deux futurs rois d’Angleterre, Guillaume II et Henri Ier.

On a même calculé à partir d’un de ses fémurs qu’elle mesurait 1,52 m, ce qui était plutôt grand pour l’époque.

Il a plaisanté pour lui-même : « ça me fait une belle jambe ! »

Qu’est-ce que je fais là ?

Comment en suis-je arrivé là ?

Il n’attend rien de Susan et pourtant il est là, prêt à la délivrer définitivement du joug de son mari.

Après qu’elle lui eut exposé ses problèmes, quel genre de type aurait-il été s’il ne lui avait pas proposé de l’aider ?

Quel homme ? Quel Français ?

Il y avait là deux réputations à défendre.

C’était con, il le savait, mais on ne se refait pas.

Bien sûr, en le quittant devant Le Moulin de la Galette tout à l’heure, après qu’ils eurent mis au point leur plan, elle s’était accrochée à son cou, avait déposé un baiser sur sa joue et avait déclaré, solennelle :

⸺ Merci, vous me sauvez la vie !

Bien sûr, il y avait quelque chose de magnétisant chez elle, rien dans son physique qui attire particulièrement le regard mais une sorte de banalité harmonieuse et émouvante.

Et puis il y avait sa voix.

Une voix qui, quand elle sortait de son corps, quand elle animait son visage, les sublimaient.

Elle avait quelque chose d’une héroïne.

Une sorte de fausse fragilité.

On n’abandonne pas les héroïnes.

Depuis il s’était repassé sans cesse le scénario et imaginé la scène finale.

Il avait l’impression d’être dans un polar de James Hadley Chase, son auteur de romans policiers préféré.

Et finalement ce n’était pas pour lui déplaire.

Son roman de Chase préféré, Fais-moi plaisir, crève, racontait l’histoire d’un repris de justice qui aidait une femme vénale à se débarrasser de son mari.

Il l’avait acheté à cause du titre.

Il avait même vérifié : pour une fois la traduction était fidèle, le titre n’était pas plus racoleur en français.

Ça se terminait mal pour le type.

En même temps le type, il avait été plutôt naïf.

L’hôtel de la Reine Mathilde est situé en face d’une rue animée dans le centre historique de la ville, au bord de l’Aure.

Il a renoncé à y prendre une chambre : trop risqué.

Et pour y pénétrer il aurait fallu traverser une cour à découvert.

Éviter le veilleur de nuit.

C’était compliqué.

C’est Susan qui avait eu l’idée.

Leur chambre est au rez-de-chaussée bien sûr.

La salle de bain possède une grande fenêtre qui donne sur l’extérieur.

Quand son mari sera couché et endormi, elle actionnera l’interrupteur pour en faire clignoter la lumière, ce sera le signe.

Le SUV Jaguar blanc est arrivé plus tôt que prévu, vers 22h40.

Victor est inquiet.

La table avait été réservée pour 21h.

Un repas dans ce genre de restaurant, où le mari de Susan veut tout goûter, dure au moins deux heures.

Et il y a trente bonnes minutes entre Caen et Bayeux.

Que s’est-il passé ?

Comme le véhicule est spécialement équipé, le fauteuil roulant en sort automatiquement.

Les phares s’éteignent.

Victor imagine Susan en train de pousser le fauteuil : il est électrique, mais quand elle est avec lui, il tient à ce qu’elle le pousse.

Il a contourné l’hôtel et se trouve du côté des chambres du rez-de-chaussée.

Certaines fenêtres sont allumées.

Les fenêtres des salles de bain sont facilement repérables : elles sont un peu plus haut que les autres et plus petites.

Pourquoi sont-ils rentrés plus tôt que prévu ?

Un incident au restaurant ?

D’après Susan, son mari était colérique et capable de faire des esclandres pour un rien.

La demi-heure qui suit est interminable.

Rapidement des doutes l’avaient assailli : et si finalement Susan avait renoncé ?

Et si son mari est en train de lui faire une scène ?

Victor est au bord d’abandonner au moment où une fenêtre clignote.

Il s’avance parallèlement au bâtiment en s’aplatissant sous chaque fenêtre.

Il réussit à se hisser dans l’encadrement de la fenêtre.

Puis il fait basculer son corps à l’intérieur.

Susan est là, en chemise de nuit, le doigt sur la bouche.

⸺ C’est bon, il dort !

⸺ Ça a été long… qu’est-ce qui s’est passé ?

⸺ Ça s’est mal passé au restaurant. Je vous expliquerai après …

Quand elle murmure, sa voix joue sa musique encore plus envoûtante.

Susan le précède dans la chambre.

Le vieillard aux cheveux blancs est allongé sur le lit.

Seule la tête dépasse des draps.

La seule lampe de chevet allumée éclaire un peu son visage.

Malgré les rides profondes l’homme est beau.

Sa respiration est sifflante.

Victor saisit l’oreiller que Susan lui tend.

Victor le sait, ce n’est pas comme au cinéma.

Au cinéma, l’oreiller est maintenu une minute sur la tête de la victime et c’est suffisant pour l’étouffer.

Au début, après avoir planté ses genoux de chaque côté du torse de la victime, il s’est installé à califourchon puis a écrasé l’oreiller sur le visage.

Pendant quelques secondes, le vieillard a suffoqué puis il s’est repris en commençant à battre des bras comme un noyé qui ne veut pas couler.

L’homme est encore vigoureux.

Heureusement il est paralysé et ne peut pas utiliser le bas de son corps pour essayer de se dégager.

Victor pèse de tout son poids sur la poitrine du vieillard.

Dans sa panique, un bras jeté en l’air a touché Victor à l’œil.

Victor se replace pour bloquer les épaules du vieux avec ses genoux et il maintient l’oreiller en l’enfonçant profondément au niveau du nez et de la bouche de sa victime.

L’homme a cessé de se battre.

Ses bras sont retombés mollement le long de son corps.

Victor craint un instant une ruse du vieillard pour qu’il relâche sa pression.

De toute façon, il le sait, malgré ses épaules douloureuses et ses mains tétanisées, il doit maintenir une pression égale au moins encore quelques minutes.

Dans son dos, il sent la présence de Susan.
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Le Havre sous un ciel de plomb et une pluie fine.

Victor a appris que la ville avait été fondée par François Ier et qu’ici on dit « LH ».

Que Monet y avait peint Impression, soleil levant, acte de naissance de l’impressionnisme.

C’est ce genre de détails que Victor aime connaître.

Avant d’entrer dans le cimetière de Sanvic, à l’abri sous son parapluie, il s’est promené dans la Roseraie des Jardins suspendus.

Il est embêté : un parapluie rouge pour un enterrement, ça n’est pas très respectueux, le rouge c’est la vie.

Le parapluie rouge le ramène à cette vision, de la veille au milieu de la matinée quand il a aperçu de loin ce parapluie rouge entre les colonnes du Mémorial consacré aux 2000 et quelques soldats tués qui n’ont pas eu de sépulture.

Le parapluie de Susan.

Il n’aurait jamais dû la rejoindre.

Parfois il se dit qu’un héros c’est celui qui fait ce qu’il n’aurait pas dû faire.

À chaque fois, il se corrige aussitôt : un imbécile aussi.

C’est ce qu’il s’est dit la veille vers minuit en quittant la chambre de Susan après avoir étouffé son mari.

En ajoutant : un imbécile heureux.

Elle avait vérifié à plusieurs reprises que le mari ne respirait plus et n’avait plus de pouls.

Puis elle s’était jetée sur Victor en picorant son visage de petits baisers :

⸺ Merci, merci !

Il avait fini par se dégager et s’apprêtait à saluer Susan avant de s’éclipser quand elle avait attrapé le bas de sa chemise de nuit et l’avait soulevée jusqu’aux épaules avant de l’arracher et de la lâcher négligemment.

⸺ Prends moi !

Saisi par la brutalité de l’ordre et du tutoiement, Victor s’était jeté sur elle.

Ils avaient basculé sur le lit à côté du mort.

Indifférents à sa présence, survoltés.

L’étreinte avait été brève mais furieuse.

En retrouvant la nuit, Victor avait lâché « Ça valait bien ça ! ».

Il n’était pas fier de ce commentaire spontané.

Mais il s’en dédouanait aussitôt : il n’avait pas fait l’amour depuis si longtemps …

A Bayeux, à son réveil, Susan a dû alerter le personnel de l’hôtel, appeler le SAMU pour expliquer qu’elle vient de retrouver son mari sans vie.

Une mort naturelle pendant son sommeil.

Elle sera tout à fait crédible en veuve éplorée.

La pauvre, elle a dû passer une drôle de nuit à côté du cadavre de son mari.

Le cercueil est arrivé à l’heure prévue.

Sous une pluie fine.

Victor a refermé son parapluie.

Il n’y a pas foule derrière, vingt à trente personnes.

Derrière le cercueil, menant le cortège, un couple âgé, tout en noir, les parents de Lisbeth sans doute.

Victor a contourné la procession pour prendre place en queue de cortège.

Malgré la pluie, il n’a pas rouvert son parapluie.

C’est le corps de Lisbeth que l’on met en terre mais c’est à celui de Susan qu’il pense.

Il ne cesse de penser à leur rapport sexuel frénétique après la tension extrême qu’ils venaient de vivre, une troussée de hussard enflammée, presque hystérique, qui l’avait rassuré sur sa virilité.

Il a encore en tête le cri de bête de Susan, transpercée par la violence de son éjaculation, un hurlement qui promettait d’être magnifique, qu’il a dû étouffer de la paume de sa main.

Des images qu’il se plaisait à rallumer pour couvrir celles de son corps chevauchant le malheureux mari en train de suffoquer.

La cérémonie de la mise en terre a été courte.

Celle des condoléances également.

Victor, le visage dégoulinant, a murmuré « Mes condoléances » sans regarder les parents de Lisbeth.

À la sortie du cimetière, il a ouvert son parapluie.

Soudain, il a senti une petite tape sur son épaule.

⸺ Monsieur Palester ?

Victor s’est retourné.

Sous un parapluie noir, un visage inconnu.

Un visage mat, un nez droit et fin, une bouche charnue.

⸺ Vous êtes bien Monsieur Palester ?

⸺ Oui…

⸺ J’étais sûr que vous viendriez … Je me présente, Lieutenant de police Demange …

⸺ Oui… Bonjour !

⸺ Est-ce qu’il serait possible qu’on s’entretienne quelques instants, j’ai encore quelques petites questions à vous poser ?

⸺ Oui, bien sûr !

⸺ En venant, j’ai remarqué un café en bas qui donne sur la mer, La Petite Rade, ça s’appelle.

⸺ Parfait !

⸺ Le plus simple, c’est qu’on fasse voiture commune, je vous emmène et après je vous reconduis à votre voiture…

⸺ Si vous voulez … Vous avez peur que je me sauve ?

Le trajet en voiture est court, juste le temps pour le lieutenant Demange pour plaindre les Normands avec cette saillie usée :

⸺ La Normandie c’est bien, pour celui qui supporte les bottes en caoutchouc…

Et pour Victor de renchérir :

⸺ Vous savez ce qu’ils répondent ici quand on leur dit qu’il a plu toute la semaine ?

⸺ Non.

⸺ Ils disent, « pas du tout, cette semaine, il n’a plu que deux fois, la première fois trois jours, la seconde fois quatre jours ! »

⸺ Au moins, ils ont de l’humour !

⸺ Bien obligés, à force …

Ils sont installés, face à face, une bière devant eux.

Le lieutenant Demange, la trentaine, le genre « beau gosse », la barbe clairsemée, a des yeux noirs perçants.

Malgré cela, le visage est plutôt avenant.

Peut-être parce que la voix est douce.
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C’est Victor qui attaque :

⸺ Vous vouliez me poser quelques questions, Lieutenant, je vous écoute …

⸺ Oui, d’abord je voulais vous mettre au courant de l’avancée de l’enquête … qui n’avance pas, qui recule même …

⸺ Comment ça ?

⸺ Nous en sommes à quatre victimes tuées en quelques jours avec la même arme.

⸺ Quatre ! Ah oui, quand même !

⸺ C’est une arme particulière, une arme ancienne.

⸺ Ah bon ?

⸺ Oui, un Lüger de l’armée allemande.

⸺ Étonnant en effet !

⸺ Le ou les meurtriers n’a laissé aucune empreinte, aucune trace et les films des caméras de vidéosurveillance ne donnent rien. La seule qui aurait pu être utile était en panne !

⸺ Pas de chance !

⸺ Je me suis d’abord concentré sur les deux victimes qui avaient un rapport entre elles, Lisbeth Thomsen et son ex-compagnon, un dénommé Jérôme Plisson, et j’avoue que je n’y comprenais rien …

⸺ C’est-à-dire ?

⸺ Que quelqu’un supprime l’ex-compagnon de Lisbeth Thomsen qui la harcelait pour la protéger, voire même à sa demande, je pouvais l’imaginer. Mais que cette personne tue ensuite Lisbeth Thomsen, j’avais du mal à comprendre …

⸺ Exposé comme ça, c’est vrai que c’est incompréhensible.

⸺ À moins que …

⸺ Oui ?

⸺ La seule explication, ce serait que le tueur, pour une raison ou une autre, se soit senti menacé par Lisbeth Thomsen. Une histoire où le serpent se mord la queue … Vous savez ce qui m’a fait penser à ça ?

⸺ Non.

⸺ Les deux dernières lettres du prénom de Lisbeth Thomsen sont aussi les deux premières de son nom…

⸺ Ah oui ! Tiens, je n’avais pas remarqué !

⸺ Pour moi, vous êtes pour l’instant le seul lien entre ces deux victimes. Si je ne vous imaginais pas en tueur, l’expérience m’a appris que les tueurs ressemblent rarement à ce qu’on imagine …

⸺ Je ne sais pas …

⸺ Est-ce que vous connaissez Mme Giselle Lemoine ?

⸺ Non. Le nom ne me dit rien.

⸺ Elle a été assassinée il y a une semaine dans son appartement du boulevard Saint-Michel avec la même arme que les trois autres victimes et de la même façon …

⸺ Désolé, je ne connaissais pas cette personne…

⸺ Vous êtes sûr ?

⸺ Puisque je vous le dis !

⸺ Pourtant vous êtes allés dans son magasin deux jours avant sa mort …

⸺ Je ne vois pas de quoi vous voulez parler …

⸺ Vous n’êtes pas allés récemment à la quincaillerie Lemoine de la rue Soufflot ?

⸺ Ah si, bien sûr ! C’était pour remplacer mon Opinel que j’avais perdu. Et donc cette Mme Lemoine …

⸺ C’est ça ! Mettez-vous à ma place. J’ai trois meurtres inexplicables sur les bras, même arme, même mode opératoire, et un type qui connaît les trois victimes …

⸺ Je vous comprends.

⸺ J’aurais dû vous mettre en garde à vue…

⸺ Pourquoi vous ne l’avez pas fait ?

⸺ Ce serait beaucoup trop long à vous expliquer … Disons que mon chef ne croit pas du tout à votre culpabilité.

⸺ Il a raison, il suffit de vérifier …

⸺ Et puis pour les deux dernières victimes, vous étiez censé être en Normandie, n’est-ce pas ?

⸺ Censé ? Je n’aime pas vos insinuations ! J’étais en Normandie. D’ailleurs vous devez le savoir … À propos, votre chef, il sait que vous êtes là en ce moment à me questionner ?

⸺ Non. Pour tout vous dire, il m’a même ordonné d’abandonner votre piste ! Mais quand il …

⸺ Rassurez-vous, je ne vais pas me plaindre à lui… Vous avez encore des questions ?

⸺ Oui. Je m’étonne, je viens de dire les « deux dernières » victimes, vous ne m’avez pas demandé … pour la dernière … comme si …

⸺ Écoutez, je m’y perds, moi, avec vos victimes ! Et puis c’est vous qui m’avez dit qu’il y en avait quatre, non ?

⸺ Admettons. Eh bien, maintenant en effet j’ai une quatrième victime tuée en plein jour dans un jardin public !

⸺ Ah merde ! Ça s’est passé quand ?

⸺ Lundi dernier …

⸺ Désolé, j’ai passé une grande partie de la journée au Mémorial de Caen, j’ai encore le ticket d’entrée si vous voulez … Vous êtes sûr que c’est le même …

⸺ Même arme, toujours pareil, une balle dans la tête, aucun rapport avec les précédentes victimes.

⸺ Vous pensez à un tueur en série ? Ça doit être passionnant pour un policier … comme dans les films, vous cherchez à entrer dans la tête du tueur …

⸺ En quelque sorte. Et puis une seule balle dans la tête …

⸺ Ça fait professionnel, non ?

⸺ Ça ressemble à un rite de punition. Le point commun entre les victimes, c’est ça. Je me demande ce que chacune d’entre elles a pu faire pour être mériter d’être punie.

⸺ C’est un peu comme dans Dix Petits Nègres … on ne dit plus ça maintenant, je crois, on dit Ils étaient dix, le nouveau titre c’est ça ?

⸺ Je ne sais pas, c’est des conneries de branleurs d’intellos tout ça …

⸺ Il va recommencer, vous pensez ?

⸺ Il est en confiance, il prend de plus en plus de risques, il se sent puissant … À mon avis, il a déjà tué avant. Et il a peut-être déjà recommencé … pas en Normandie, j’espère !

⸺ Décidément, vous …

⸺ Je plaisantais … enfin presque. Vous rentrez quand à Paris ?

⸺ Je ne sais pas … en fin de semaine … ça va dépendre du temps …

⸺ Je voulais vous prévenir, si je n’ai pas de piste dans les prochains jours, je ferai perquisitionner votre appartement.

⸺ Charmant !

⸺ Écoutez, Monsieur Palester, vous m’êtes sympathique …

⸺ C’est gentil !

⸺ Vous me rappelez mon père … mais je vais être franc avec vous : j’ai la conviction que c’est vous le quadruple tueur en question.

⸺ Pourtant vous savez bien que …

⸺ Oui, je sais, vos alibis … Je vais vous dire, j’aurais été davantage tenté de vous croire si vous n’aviez pas eu d’alibis aussi indiscutables.

⸺ Vous regardez trop de séries policières, Lieutenant !

⸺ Bien, Monsieur Palester, je vais vous ramener à votre voiture.

⸺ Parfait ! Non, je vous en prie, laissez, c’est pour moi !
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Pendant le trajet retour entre Le Havre et Caen, Victor est partagé.

La partie a été équilibrée, chacun a eu ses temps forts mais, dans l’ensemble, il estime qu’il s’en est bien tiré.

Il ne s’est pas laissé endormir.

Mais Columbo reste persuadé de sa culpabilité et ne le lâchera pas.

En le laissant devant sa voiture, le lieutenant avait dit dans le dos de Victor de sa voix douce : « À bientôt, Monsieur Palester ! »

Des questions demeurent.

Pourquoi Columbo l’a-t-il averti d’une prochaine perquisition, alors que le principe même d’une telle investigation est de prévenir la disparition de pièces compromettantes ?

Pourquoi a-t-il eu besoin d’ajouter « vous m’êtes sympathique » et pourquoi cette allusion à une ressemblance avec son père, à un moment de la conversation où il doit savoir que la stratégie de la bienveillance ne fonctionne pas ?

Cela dit, il devait le reconnaître, le lieutenant lui était également sympathique.

Un bel homme, intelligent et ambitieux. 

Un « brave gars ».

S’il avait eu un fils …

Pourquoi lui avait-il indiqué que son chef ne partageait pas ses doutes, plus que ses doutes même, son intime conviction, ce qui affaiblissait sa démarche ?

Décidément, il était étrange ce Columbo !

S’il en avait les moyens, Victor aimerait bien enquêter sur ce flic bizarre.

En entrant dans Caen, Victor se ravise et prend la direction de Bayeux.

À mi-chemin, au niveau de Thue et Mue, il fait demi-tour.

Il aimerait bien savoir comment un village peut porter un nom aussi étrange.

On finit toujours par être reconnu par quelqu’un qu’on n’a pas vu et qui n’aurait pas dû vous voir.

Il y a du monde ce soir à la Brasserie Laurent.

Victor s’est laissé tenter par la « Véritable Salade Caesar ».

Il a demandé au serveur en quoi elle était « véritable ».

Le serveur a hésité :

⸺ J’imagine que c’est parce que c’est la vraie recette … avec du parmesan … Mais je peux demander au chef si vous voulez …

⸺ Non, ce n’est pas la peine.

L’atmosphère est un peu bruyante et comme chacun est obligé de parler un peu plus fort pour se faire entendre, le niveau sonore monte.

À la fin du repas, alors qu’il terminait son nougat glacé, Victor avait vu le chef cuisinier s’avancer vers lui :

⸺ Bonsoir Monsieur, le repas vous plu ?

⸺ C’était parfait !

⸺ Pour ce qui concerne la salade Caesar, elle est véritable parce que j’ai repris les ingrédients d’origine quand elle a été créée en 1924 au restaurant de Caesar Cardini à Tijuana.

⸺ Bien, merci pour toutes ces précisions.

⸺ Si vous voulez tout savoir, il paraît que c’est une création improvisée, il lui manquait la plupart des ingrédients pour faire sa salade habituelle …

Allongé sur son lit, Victor est contrarié.

Cela fait une demi-heure qu’il cherche dans sa tête le mot qui désigne le fait de faire par hasard ou par erreur une découverte ou une création inattendue, un mot qu’il a vu récemment dans des mots croisés.

Il décide de renoncer à se triturer les méninges, les mots finissent toujours par revenir quand on n’a plus besoin d’eux.

On trouve tout sur Internet.

De recherche en recherche, au bout de vingt minutes, Victor a retrouvé la trace de Columbo.

Du lieutenant Xavier Demange.

Il s’agit d’un fait divers vieux de presque trois ans.

L’article n’est pas très circonstancié mais l’affaire est claire.

Un individu armé se serait introduit au domicile des Demange à Aubervilliers.

Il tue Madame Demange.

Alerté par le coup de feu, M. Demange se serait précipité et, dans un échange de coups de feu, aurait abattu l’intrus.

En cherchant davantage, Victor retrouve le nom de l’intrus : il s’agit d’un Serbe « déjà bien connu des services de police » qui répond au nom de Dejan Krstić qui avait 31 ans au moment des faits.

Victor a poursuivi ses recherches : il y a une centaine de Krstić en France dont presque la moitié à Paris et en région parisienne.

Il n’y a certainement pas grand-chose à tirer de cette affaire mais Victor poursuivra ses recherches dès le lendemain : devenir le gibier qui traque le chasseur ne lui déplaît pas.

Et puis il y a peut-être un fil à tirer.

Victor est un peu déçu : d’après Wikipedia, Thue et Mue ne sont que les noms des deux rivières qui traversent la commune. Parfois il vaut mieux ne pas savoir.

Sérendipité : c’est dans un demi-sommeil que le mot lui est revenu. Il se souvient même de la définition proposée : Nutella et Carambar.

La tension nerveuse de ces deux derniers jours est retombée et Victor a bien dormi et s’est réveillé combatif.

L’homme d’action plein d’énergie, abattu il y a quarante ans après son éloignement définitif des terrains de sport et la fin de sa vie de militant communiste, qui avait commencé à renaître après avoir tué sa femme, était de nouveau opérationnel.

Un peu grâce à Susan aussi.

Le soleil est de retour mais on ne sait pas pour combien de temps.

Dans la matinée, Victor a acheté un téléphone prépayé et un petit dictaphone.

Sur l’annuaire téléphonique des pages jaunes, il a listé tous les abonnés portant le nom de Krstić.

Il n’en a trouvé qu’une dizaine sur les quarante et quelques qui habitent la région parisienne.

La chance est avec lui.

Le deuxième appel est le bon.

Jelena Krstić est la sœur de Dejan.

Victor a allumé l’enregistreur.

Son discours est prêt, il l’a répété.

⸺ Qu’est-ce que vous me voulez ? Mon frère est mort.

⸺ Commandant Mercier, IGPN, j’enquête sur les conditions dans lesquelles votre frère est mort …

⸺ Je ne sais rien, je ne peux rien dire, je ne veux pas d’ennuis, il est mort qu’est-ce que ça change ?

⸺ Si vous savez quelque chose, il faut le dire … je suis de la police des polices. Si on peut prouver que votre frère n’est pas coupable, votre famille pourra être indemnisée …

⸺ Mon frère il n’avait pas d’arme, c’était pas un méchant, il n’aurait jamais tué quelqu’un …

⸺ Il avait un passé …

⸺ Ça, c’était avant ! Depuis deux ans qu’il était sorti de prison, il ne dealait plus, il se tenait à carreau, il avait un boulot stable.

⸺ Alors qu’est-ce qu’il faisait chez les Demange ce soir-là avec une arme ?

⸺ J’ai mon idée … mais je ne suis pas sûre …

⸺ Dites quand même !

⸺ C’est tellement … vous n’allez pas me croire !

⸺ Je vous en prie, dites ! C’est important !

⸺ Depuis quelques mois, il y avait une femme dans sa vie … tout ce que je sais, c’est qu’il avait dit que c’était compliqué parce qu’elle était mariée …

⸺ Et vous pensez que …

⸺ Tout ce que je sais, c’est que le soir où il est mort, il allait la rejoindre …

⸺ Pourquoi vous n’avez rien dit à l’époque ?

⸺ On a été tout de suite écartées ma mère et moi. Et puis on avait retrouvé mon frère avec dans sa main l’arme qui avait tué … Vous devriez parler à Dragan, c’était son ami.

⸺ La police ne l’a pas entendu ?

⸺ Non, comme nous il a été rejeté.

⸺ Dragan comment … son nom ?

⸺ Vlahović.

⸺ On peut le trouver où ?

⸺ Il travaille toujours au Leclerc de Bobigny, je crois. Il est chauffeur-livreur …

⸺ Dernière chose, vous vous rappelez le numéro de téléphone de votre frère ?

⸺ Non, mais je l’ai toujours dans mes contacts, je ne l’ai pas effacé, attendez … 06 83 93 64 39 … Vous voulez que je répète ?

⸺ Non, c’est bon, c’est noté. Bien, Mademoiselle Krstić, je vous remercie, je vous tiens au courant de la contre-enquête.

⸺ Merci !


38

C’était donc ça.

Xavier Demange, lieutenant de police, aurait supprimé sa femme et son amant.

Victor visualise la scène.

Demange les a piégés.

Il sait qu’il va les retrouver ensemble puisqu’il a dû prévenir sa femme qu’il était d’astreinte cette nuit-là.

Il tue sa femme avec un premier pistolet qu’il mettra dans la main de l’amant de sa femme après l’avoir tué avec son arme de service et simulé une fusillade.

Le crime parfait.

Il est flic.

Il appelle ses collègues.

Il leur sert sa version.

La cause est entendue.

L’enquête est close avant même d’avoir commencé.

Mais c’était sans Victor Palester.

À nous deux, Lieutenant !

Victor est plein d’une excitation retenue.

Il sait quoi faire mais pas comment procéder.

Il doit rencontrer Demange au plus tôt afin que ce dernier cesse son enquête tant que c’est encore possible.

Demange avait dit qu’il pensait que le tueur avait déjà tué avant : s’il lui venait à l’esprit de recenser les crimes non-élucidés commis avec un Lüger ces dernières années, Victor sait qu’on finirait par pouvoir établir sa présence sur les lieux.

Tout simplement : par exemple, on retrouverait dans le PV de son audition à La Turballe qu’il était le voisin de Bibiche.

Et puis le portrait-robot après le meurtre de Géraldine.

Rencontrer Demange, dans quelles conditions ?

Le pire des scénarios, Victor l’a en tête.

Et il ne sait pas comment l’éviter.

Demange l’abat en prétendant avoir été menacé par celui que la presse appelle le « tueur du sud-est parisien », qu’il venait de démasquer.

Demange est dangereux, il l’a montré en tuant sa femme : il est violent et sans compromis.

En tout cas, il est urgent d’agir.

Victor retrouve le numéro avec lequel Demange l’a appelé la première fois.

Il allume l’enregistreur.

⸺ Lieutenant Demange ?

⸺ Oui…

⸺ Victor Palester.

⸺ Tiens donc, Monsieur Palester, qu’est-ce qui me vaut l’honneur…

⸺ J’aurais aimé qu’on poursuive un peu notre conversation d’hier …

⸺ Avec plaisir.

⸺ Non, pas au téléphone …

⸺ En ce cas, passez au commissariat, j’y serai jusqu’à 17 h. Ah oui, c’est vrai, vous êtes toujours en Normandie… je ne sais pas, vous rentrez quand finalement ?

⸺ Je peux être à Paris en milieu d’après-midi. C’est urgent.

⸺ Urgent ?  Vous m’intriguez …Si c’est vraiment urgent, allez-y, je vous écoute …

⸺ Non, pas comme ça, c’est un peu compliqué …

⸺ Vous ne pouvez vraiment pas m’en dire plus ?

⸺ Non.

⸺ Bien, vous me retrouvez au commissariat du XIIIème, c’est boulevard de l’Hôpital, vous connaissez déjà le quartier, si je ne m’abuse ?

⸺ Non, pas au commissariat. Je ne souhaite pas que notre conversation soit officielle pour le moment.

⸺ Bien, comme vous voudrez.  Où souhaitez-vous alors ?

⸺ Vous connaissez le Fu Castella ?

⸺ Non.

⸺ C’est une pâtisserie-salon de thé pas loin de chez vous, boulevard de l’Hôpital, à l’entrée de la rue Esquirol …

⸺ La rue Esquirol, ce n’est pas la rue où habitait Lisbeth Thomsen, votre amie bibliothécaire ?

⸺ Si.

⸺ Décidément, vous êtes un type bizarre, Monsieur Palester ! Un salon de thé, vous dites ? Quelle drôle d’idée ! Ok, on dit quelle heure ?

⸺ 16h30, ça vous va ?

⸺ Parfait.

⸺ Je m’occupe de réserver une table.

Parti à 11h30 de Caen, Victor a mis trois heures pour rejoindre Paris par l’autoroute.

Il a eu le temps de passer chez lui et de « faire le ménage ».

La boîte qui contenait le Lüger et les différents cahiers qui retracent le récit de ses crimes ont été placés dans un petit casier automatique de la consigne de la gare d’Austerlitz, à cinq euros la journée.

Un moment il a pensé y ranger également le Lüger mais n’a pas pu s’y résoudre.

Il s’interroge encore : dans un premier temps il s’était dit qu’il ne porterait pas l’arme sur lui pour son rendez-vous avec Demange puisqu’elle le désignait comme le tueur.

Dans un second temps, il sait que Demange sera armé et prêt à tout pour supprimer un témoin gênant.

Le Fu Castella est une pâtisserie-salon de thé très courue.

On la voit de loin avec sa longue vitrine surlignée par un bandeau jaune.

Son succès est fondé sur le Castella.

Le Castella est un dérivé du sponge cake japonais qui tire ses origines du gâteau pāo de Castela que les marchands portugais ont amené au Japon au XVI ème siècle.

C’est ce qu’explique la carte des délices que Victor a sous les yeux.

Comme d’habitude, il est arrivé en avance.

Et le lieutenant Demange est en retard.

Il arrive enfin, repère Victor du premier coup d’œil.

⸺ Bonjour Monsieur Palester ! Drôle d’endroit pour une rencontre ! Il y avait un café à deux pas !

⸺ Drôle d’endroit pour une rencontre, c’est pas un film, ça ?

⸺ Peut-être …

⸺ Si, avec Depardieu et Deneuve … Sur une aire de repos de l’autoroute, un type répare le moteur de sa bagnole, il aperçoit un peu plus loin une femme qui vient d’être plantée là par son mari … non ça ne vous dit rien ?

⸺ Vous ne m’avez pas donné rendez-vous dans un salon de thé pour me parler de cinéma, Monsieur Palester ?

⸺ Non.

⸺ Alors qu’est-ce que vous aviez de si urgent à me dire ?

⸺ Je vais vous le dire. Une question d’abord : vous avez progressé dans votre enquête depuis hier ?

⸺ Je ne sais pas, peut-être … Je me suis intéressé à votre femme.

⸺ Ah bon ? Paix à son âme.

⸺ Oui. Un tragique accident. Elle a chuté dans un escalier, c’est ça ?

⸺ Oui. Un escalier monumental en marbre qu’elle avait voulu faire construire après la tempête de 2009 … le toit de notre maison avait été partiellement arraché … Il avait fallu surélever la maison pour intégrer un tel escalier.

⸺ J’ai interrogé le médecin du SAMU qui a constaté le décès de votre épouse. À la réflexion, il se dit qu’on n’aurait peut-être pas dû signer le certificat de décès « accidentel » … Il estime probable aujourd’hui qu’elle a été projetée du haut de l’escalier car, selon lui, dans une chute malencontreuse, elle aurait eu le réflexe d’essayer de se rattraper à la rambarde, ce qui aurait freiné et atténué la chute.

⸺ Ma femme mangeait des biscottes le matin … Ah, pardon !

La serveuse est là.

Elle attend poliment qu’on remarque sa présence.

⸺ Bonjour Messieurs ! Vous avez choisi ?

⸺ Oui, deux Fu Chiffon au takesumi, thé ou café, Lieutenant ?

⸺ Café !

⸺ Avec deux thés au jasmin, s’il vous plaît Mademoiselle !

⸺ Non non, un expresso pour moi, s’il vous plaît !

⸺ Franchement, j’ai l’air de boire du thé avec le petit doigt en l’air !

⸺ Non, Lieutenant, mais avec ce type de gâteau, léger comme un nuage comme ils disent, le thé s’impose !

⸺ Merci, je ne bois pas d’eau chaude ! Et le také- je ne sais quoi, c’est quoi au juste ?

⸺ Le takesumi, c’est le charbon de bois actif du bambou …

⸺ C’est une blague ?

⸺ Moins fort ! On va se faire remarquer !

⸺ Alors, dites-moi ce que vous avez à me dire, qu’on en finisse !

⸺ Bien. Vous vous êtes intéressé à ma femme, avez-vous dit …

⸺ Oui, et je suis persuadé …

⸺ Eh bien, figurez-vous, que moi aussi, je veux dire, moi aussi je me suis intéressé à la vôtre !
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⸺ Qu’est-ce que vous voulez dire ? Ma femme est décédée il y a trois ans !

⸺ Oui, je sais. Et c’est vous qui l’avez tuée.

⸺ Pardon ? Qu’est-ce que vous racontez ?  Ça ne va pas, non ?

⸺ Moins fort ! C’est un endroit de zénitude ici ! J’ai la preuve que vous avez tué votre femme et Dejan Krstić, son amant.

⸺ La preuve ! Quelle preuve ?

⸺ Inutile de monter sur vos grands chevaux ! J’ai même plusieurs preuves …

⸺ Allez-y, je suis curieux de …

⸺ Bien, en voici une : un des amis de l’amant de votre femme a conservé les textos que ce dernier lui avait envoyés à propos de sa liaison avec votre femme …

⸺ Et vous croyez qu’on va s’intéresser à vos divagations ?

⸺ Moins fort, je vous dis ! On peut se parler sans crier ! Si je vous ai invité ici, c’est pour que nous ayons une conversation apaisée entre gens de bonne compagnie …

La serveuse arrive, pose son plateau, dépose soigneusement les gâteaux, les tasses et la théière.

Elle s’adresse à Victor :

⸺ Je vous sers ?

⸺ Volontiers.

Victor remercie en inclinant la tête.

⸺ Merci, Mademoiselle !

Elle reste là, se penche et murmure :

⸺ Je vous demande pardon, Messieurs, est-ce que vous pourriez parler un peu moins fort ?

⸺ Désolé ! Bien sûr Mademoiselle, je vous promets que nous allons faire attention …

⸺ On peut faire une pause, Lieutenant. Allez-y, goûtez !

⸺ Il est bizarre ce gâteau, il ne me tente franchement pas, il est mou et le goût … de quoi vous m’avez dit déjà ?

⸺ De charbon actif de bambou …

⸺ Ah oui ! Pffff …

⸺ Oui, c’est un peu déroutant au début … comme avec vous, Lieutenant !

⸺ Et c’est vous qui dites ça !

⸺ Oui … comment dire … il y avait plus qu’une stratégie dans votre vraie-fausse bienveillance, il y avait autre chose …

⸺ Quoi ?

⸺ Je ne savais pas. Les meurtres de Lisbeth et de son ex se présentaient à vos yeux comme des crimes passionnels que j’aurais pu commettre et vous n’aviez pas l’air de les trouver  si … odieux que ça ... si condamnables.  Vous m’avez même prévenu d’une prochaine perquisition … comme si vous vouliez …

⸺ C’était ma façon d’essayer de vous faire avouer en douceur… et c’est vrai que vous m’étiez sympathique … moins maintenant, je dois dire.

⸺ Peu importe. Vous m’intriguiez, alors j’ai enquêté sur vous et je suis tombé sur cette affaire …

⸺ Une affaire qui n’en est pas une !

⸺ Vous voyez, Lieutenant, vos doutes à mon égard viennent du fait que mes alibis sont imparables, avez-vous dit …

⸺ C’est classique, les alibis parfaits sont toujours un peu suspects …

⸺ Eh bien, ça a été pareil pour moi, l’affaire qui vous concerne était trop… limpide pour être claire …

⸺ L’enquête a été bouclée sans la moindre réserve parce qu’il n’y avait aucun doute possible sur le déroulement des faits…

⸺ Et le témoignage de l’ami de la victime ?

⸺ Les témoignages de délinquants étrangers, trois ans après les faits, vous savez, par rapport à la parole d’un flic …

⸺ Plus bas ! La demoiselle vous a demandé de baisser d’un ton ! Vous savez, je ne vous juge pas. Vous avez tué votre femme et son amant, ça ne me choque pas. D’une certaine façon je trouve même ça, comment dire … envisageable …

⸺ Vous savez, je crois que vous bluffez pour …

⸺ Je bluffe ? Et ce pauvre type, l’amant de votre femme, qui a soi-disant tiré sur vous, si on ne retrouvait pas de traces de poudre sur ses mains, votre version des faits ne tiendrait plus !

⸺ Vous savez, on ne rouvre pas une enquête comme ça, surtout si un flic est concerné… Quant à exhumer un corps, vous rêvez ! Et puis vous savez, la police est une grande famille …

⸺ Je me doutais bien que vous alliez me dire ça …

⸺ Il faut vous faire une raison, Palester, vous ne pouvez rien contre moi !

⸺ Il n’y a plus de « Monsieur » entre nous, Lieutenant ?

⸺ En fait, vous espériez quoi en me menaçant ?

⸺ En admettant que la police vous couvre, je connais des tas de journalistes, des fouille-merde comme vous les appelez, qui seraient prêts à relancer l’affaire ! Et puis il y a aussi les réseaux sociaux, un petit témoignage sur Facebook …

⸺ En fait, si je comprends bien, vous voudriez me proposer un marché, sur fond de chantage …

⸺ Tout de suite les grands mots ! Je dirais plutôt … un pacte.

⸺ Je vous écoute.

⸺ Au fait, j’imagine que vous êtes en train de m’enregistrer en ce moment ?

⸺ Bien sûr !

⸺ Eh bien moi aussi !

⸺ Je m’en doutais, figurez-vous.

⸺ On pose nos appareils sur la table et on continue à discuter librement si vous voulez ?

⸺ D’accord.

⸺ Ah ! Vous êtes mieux équipé que moi, Lieutenant !

⸺ Oui, dernier modèle.

⸺ Je peux regarder ?

⸺ Non, vous ne touchez pas !

⸺ Qu’est-ce que vous êtes suspicieux !

Le lieutenant Demange éclate d’un petit rire nerveux puis secoue la tête.

⸺ Alors, votre pacte, c’est quoi ?

⸺ C’est simple. Vous ne vous occupez plus de moi, je ne m’occupe plus de vous, chacun rentre chez soi en oubliant l’autre. Vous êtes gagnant, vingt ans de taule, c’est pire à votre âge qu’au mien !

⸺ Vous avez tué combien de personnes, Monsieur Palester ?

⸺ J’apprécie le retour du « Monsieur » ! Est-ce que je le dois à mon palmarès supposé ?

⸺ Vous ne m’avez pas répondu …

⸺ Quelle importance ?

⸺ Ce que je ne comprends pas, c’est ce qui vous motive … Lisbeth Thomsen et son ex, à la rigueur je peux comprendre. Joëlle Ligier aussi.

La voix de Demange était redevenue douce, presque amicale.

⸺ Connais pas.

⸺ La SDF du square Langevin.

⸺ Ah d’accord !

⸺ Pour elle, c’est clair, vous l’avez tuée pour être définitivement écarté de la liste des coupables. Mais Giselle Lemoine ? Elle vendait ses Opinel trop cher ?

⸺ Vous ne pourriez pas comprendre … Sachez seulement que je ne tue pas par plaisir mais par nécessité.

⸺ Nécessité ?

⸺ Les victimes méritaient, chacune à sa façon, d’être supprimées. Je n’ai fait que mon devoir.

⸺ Devoir, c’est un mot que j’aime bien. Vous savez, dans la police, on est pas mal de flics à penser que la Justice est un peu trop lente et trop clémente …

⸺ Vous me comprenez alors ! Moi, ce sont les victimes qui viennent à moi, des gens sans morale, des malfaisants, des nuisibles et je devrais fermer les yeux et les laisser continuer de sévir ?

⸺ Quand vous parlez comme ça, avec cette intonation, j’ai l’impression d’entendre mon père… D’ailleurs il aurait à peu près votre âge aujourd’hui…

⸺ Il est décédé il y a longtemps ?

⸺ Il y a quinze ans … le jour de mes dix-huit ans.

⸺ Vous étiez proches ?

⸺ Très proches. C’était mon héros. Il avait été champion du monde de kick-boxing. Il n’y a pas un jour où je ne pense pas à lui… Et c’est vrai que vous lui ressemblez beaucoup, le bas du visage surtout, la mâchoire carrée, le menton …

⸺ On fait quoi, alors ?

⸺ D’abord, j’ai besoin de savoir : est-ce qu’on risque de trouver quelque part d’autres cadavres avec une balle de Lüger dans la tête ?

⸺ Non. Je ne pense pas.

⸺ Comment ça, vous ne pensez pas ?

⸺ Je veux dire … si vous ne cherchez pas pendant ces dernières années …

⸺ Putain, j’en étais sûr ! Combien ?

⸺ Trois. Mais en cinq ans. Trois seulement en cinq ans.

⸺ Si je compte bien, en incluant votre femme, ça ferait huit ?

⸺ Le compte est bon.

⸺ Toujours avec le Lüger ?

⸺ Oui.

⸺ Il vient d’où ?

⸺ C’est une drôle d’histoire …
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L’histoire du pauvre Victor abandonné par sa mère à la naissance, chez qui, après son décès, il retrouve un Lüger ayant appartenu à un officier allemand, avec qui elle avait eu une liaison, semble avoir touché le lieutenant qui cherche à se reprendre.

⸺ Ne cherchez pas à m’attendrir ! Vous voudriez me faire croire que vous étiez obligé de vous en servir ?

⸺ Oui. Vous croyez au destin, Lieutenant ?

⸺ D’une certaine façon.

⸺ Et à la notion de mission ?

⸺ Oui … Et ?

⸺ Eh bien là, il y avait comme une prédestination. À partir du moment où je prenais l’arme, elle devait servir.

⸺ Je comprends ce que vous dites mais vous imaginez bien que ça ne tiendrait pas devant un tribunal !

⸺ Il n’y aura pas de tribunal. Je viens d’avoir une idée qui pourrait tout régler.

⸺ Je vous écoute.

⸺ Je crains que, faute d’un coupable, un jour ou l’autre je risque d’être inquiété … que l’on s’intéresse à moi d’un peu trop près.

⸺ C’est possible mais je pourrais vous innocenter… mettre en avant vos alibis indiscutables.

⸺ Vous feriez ça ?

⸺ Vous ne me laissez pas le choix ! Et puis, au fond, je n’ai pas particulièrement envie de vous voir derrière les barreaux …

⸺ C’est sympa. Mais vous l’avez dit vous-même, un alibi parfait excite la curiosité. Non, j’ai bien réfléchi, la seule chose qui pourrait m’innocenter, c’est qu’on trouve le coupable et son arme.

⸺ Et comment on fait pour en trouver un coupable ?

⸺ On en fabrique un. Et pour ça, vous pouvez m’aider…

⸺ Comment ça je peux vous aider ?

⸺ Pas si fort ! Demange penche la tête vers Victor et chuchote :

⸺ Écoutez, ce que je vous propose c’est qu’on aille poursuivre la conversation ailleurs, là dans ce silence… si vous saviez le nombre de propos compromettants saisis au vol par des voisins qui finissent toujours par s’en souvenir au mauvais moment !

⸺ Vous avez raison.

⸺ Il y a un café juste à côté …

⸺ D’accord. Le temps de régler.

Le café s’appelle L’Alliance.

Victor a fait remarquer que c’était de bon augure.

Ils se sont installés au fond de la salle.

Le lieutenant Demange a commandé deux bières.

Ils ont bu en silence.

C’est une autre conversation qui a repris.

Entre deux hommes différents.

La tension est retombée.

C’était Victor qui a relancé :

⸺ Franchement, je crois que ça m’aurait fait mal au cœur de vous dénoncer … Je ne sais pas comment j’aurais réagi si Nicole -c’est ma femme- m’avait trompé … pourtant je ne peux pas dire que je l’aimais vraiment, mais ça m’aurait fait quelque chose …

⸺ Moi, j’étais fou d’elle. C’était la femme de ma vie. Je sais, tout le monde dit ça, mais moi c’était vrai. Je m’étais fait même tatouer son prénom sur mon bras. Je l’avais dans la peau, vous comprenez !

⸺ C’est le cas de le dire. Elle s’appelait comment ?

⸺ Julie.

⸺ C’est un joli prénom. Simple et joli.

⸺ Le problème, quand on est flic, c’est qu’on ne peut pas construire une vie de couple quand on n’a qu’un week-end sur cinq ou sur six de repos et en plus des gardes de nuit…… D’ailleurs c’est pour ça que le taux de divorces chez les flics est extrêmement élevé.

⸺ Ça a dû être dur après … je veux dire …

⸺ Ouais … état dépressif, envie de me suicider, je me suis noyé un peu plus dans mon boulot, c’était la seule solution pour m’en sortir. Et vous, pourquoi vous avez tué votre femme ?

⸺ On était tous les deux à la retraite et notre cohabitation allait devenir un affrontement quotidien.

⸺ Il y a de plus en plus de vieux qui divorcent aujourd’hui, pourquoi pas vous ?

⸺ Elle n’aurait pas voulu. Et je ne voulais pas de conflit.

⸺ Vous êtes quelqu’un de radical quand même !

⸺ C’est vous qui me dites ça ?

⸺ Oui, on ne peut pas comparer. Moi c’était un crime passionnel, vous un crime de confort !

⸺ C’est vrai.

⸺ Vous ne voulez pas me dire pour Giselle Lemoine 

⸺ C’était une affreuse mégère qui maltraitait son mari.

⸺ Je l’ai interrogé, il avait l’air dévasté.

⸺ Il va se remettre rapidement. Je crois qu’il a une petite aventure avec son employée asiatique.

⸺ Ah ouais ?

⸺ En fait, vous voyez, je lui ai rendu un fier service.

⸺ Vu sous cet angle. Vous voyez, Victor … je peux vous appeler Victor ?

⸺ Bien sûr !

⸺ Vous voyez, malgré tous vos crimes je n’arrive pas à vous considérer comme un vrai criminel. Je ne vous prends pas pour un justicier non plus … mais pas pour un monstre ni pour un psychopathe …

⸺ Vous avez raison et je suis heureux que vous me compreniez.  Je ne suis pas un criminel en ce sens qu’il n’y a aucune pulsion meurtrière en moi.

⸺ Parlons peu, parlons bien : c’était quoi exactement votre idée de fabriquer un coupable ? Et qu’est-ce que vous attendez de moi ?

⸺ Que vous me trouviez un coupable plausible.

⸺ Comment ça ?

⸺ Il y a bien dans le quartier entre la Place d’Italie et Austerlitz quelques types peu fréquentables connus des services de police qui pourraient faire l’affaire, vous pourriez me trouver ça, non ?

⸺ Possible.

⸺ C’est tout ce que je vous demande. Vous me désignez un type, je m’occupe du reste.

⸺ C’est-à-dire ?

⸺ Je le suicide et on le retrouve le Lüger à la main.

⸺ Oh là oh là ! Je vous arrête !

⸺ Maintenant ?

⸺ Je vous arrête : facile de mettre une balle en plein front, mais beaucoup plus difficile de mettre une balle dans la tempe à bout touchant pour faire croire à un suicide ! Aujourd’hui les spécialistes en balistique savent tout de suite quand ils ont affaire à une simulation de suicide !

⸺ Alors trouvez-moi un drogué ou un alcoolique …

⸺ Je vais voir ce que je peux faire… J’y réfléchis et je vous recontacte demain.

La conversation a continué avec une autre bière sur des tas de sujets sans importance, comme si la discussion d’avant n’avait pas eu lieu : les jeunes sans cesse le nez sur leur portable, les femmes qu’on ne peut plus regarder sous peine d’être accusé de harcèlement, les bagnoles qui ne sont plus des bagnoles puisqu’on n’entend plus le bruit de leur moteur, le PSG qui n’est pas près de gagner la Ligue des Champions, « sinon ils l’auraient déjà  gagnée », selon le lieutenant Demange.

Victor avait repris la balle au bond :

⸺ Moi, je préfère le rugby. J’ai été joueur …

⸺ Ah bon ? Dans quel club ?

⸺ Au CASG …

⸺ Connais pas.

⸺ C’est un club parisien qui a fusionné dans les années 90 avec le Stade Français.

⸺ Vous jouiez à quel poste ?

⸺ Arrière, n°15. J’aimais bien, de derrière on voit tout le jeu. Et puis j’avais un bon coup de pied.

⸺ Est-ce que vous pouvez m’expliquer pourquoi les fans de rugby méprisent les joueurs de foot alors que les footeux sont admiratifs des joueurs de rugby ?

⸺ C’est vrai qu’on les considère un peu comme des gonzesses à se rouler par terre pour un rien … Le rugby, c’est un sport d’hommes. Un jour, je vous inviterai à Jean Bouin voir le Stade Français …

⸺ À condition que vous veniez voir un match de gonzesses au Parc !

⸺ Pourquoi pas ?

La conversation a continué, amicale.

Petit à petit, chacun y est allé de ses anecdotes et de ses confessions.

Victor ne s’est pas fait prier pour expliquer en détails pourquoi et comment il avait tué Bibiche à La Turballe.

Une troisième bière a été commandée.

Le lieutenant Demange a raconté comment il avait réussi à séduire Julie, entreprise qui lui paraissait impossible au départ, se livrant même à des considérations intimes :

⸺ Elle avait un cul, putain !

Puis il a parlé de son métier de flic qu’il « adore malgré tout » au point qu’il suit des cours à l’IEJ pour préparer le concours de commissaire.

Quand ils se sont quittés vingt minutes plus tard en sortant du bar, Victor, un peu éméché, a lâché :

⸺ Finalement, j’aurais bien aimé avoir un fils comme vous !

⸺ Ça me fait plaisir ce que vous dites, Victor !
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« Se mange et se boit », horizontalement en dix lettres, grâce aux deux « t » placés en 8 et 9 èmes positions, Victor a trouvé  aussitôt : « blanquette ».

Cela lui a donné le B initial pour le 1 vertical : « Pour vous mettre sur la piste, pensez au Petit Robert », mais il ne trouve pas la solution.

Le lieutenant Demange a dit qu’il viendrait vers 11h-11h30.

Il est midi moins le quart.

La veille, quand ils s’étaient quittés, c’était comme un père et un fils qui se retrouvaient après des années de séparation.

Victor regrettait de ne pas avoir eu d’enfant, Demange de ne plus avoir de père.

Tous les deux étaient seuls, trop seuls.

Sans famille.

Quelque chose était passé entre eux.

Victor a sorti la bouteille de whisky breton et deux verres.

L’interphone stridule soudain.

⸺ C’est moi, Demange. Vous ne m’avez pas donné le code…

⸺ C’est bon, je vous ouvre.

⸺ Bonjour, Lieutenant ! Entrez, Installez-vous ! Je vous sers un petit whisky ?

⸺ Pourquoi un petit ? Je m’imaginais ça comme ça chez vous …

⸺ Oui, je sais, un peu massif et vieillot, vous voulez dire ?

⸺ Ancien, rustique …

⸺ Quand j’ai déménagé il y a cinq ans, j’ai emporté les meubles, c’était du mobilier que ma femme tenait de sa mère !

⸺ Je comprends.

⸺ Avec ou sans glace ?

⸺ Sans glace, bien sûr !

⸺ Je n’ai pas grand-chose à vous donner à grignoter avec… si j’ai des noix d’Amazonie …

⸺ Non, merci.

⸺ Moi, j’en croque quelques-unes tous les jours pour leur apport en sélénium … quoique ces derniers jours, je les ai un peu oubliées. Faut dire que j’ai été pris dans un tel maelström …

⸺ Un quoi ?

⸺ Un tourbillon. C’est un whisky breton, vous allez me dire ce que vous en pensez.

⸺ Tout le monde fait du whisky maintenant. J’ai goûté récemment un whisky coréen qui était fameux. À la vôtre !

⸺ À la vôtre ! On boit à quoi ?

⸺ À notre rencontre improbable. Peut-être à notre dernière rencontre, malheureusement …

⸺ Oh là, vous m’inquiétez !

⸺ Il y a de quoi en effet. Avant-hier, pendant que j’étais au Havre, Bergeret, le lieutenant qui m’assiste sur cette affaire, un petit con qui sort de l’école, en a profité pour faire du zèle. Je ne sais pas où il était hier mais ce matin j’avais sur mon bureau les rapports concernant les trois crimes non-élucidés ces dernières années commis avec un Lüger.

⸺ Ah merde !

⸺ Comme vous dites ! Pour l’instant, il ne semble pas qu’il ait fait un rapport avec l’hypothèse de votre culpabilité, à laquelle il disait ne pas croire d’ailleurs, juste pour suivre l’avis du Commissaire. Et il n’a communiqué ces rapports qu’à moi. Comme il ne travaille pas ce week-end, ça nous laisse un peu de temps

⸺ Qu’est-ce qu’on peut faire ?

⸺ C’est compliqué. Vous ne pouvez plus fabriquer un coupable parce qu’il sera facile de prouver qu’il n’était pas présent le jour dit sur les lieux de ces trois crimes.

⸺ Je ne vois qu’une solution : d’abord vous supprimez ces trois rapports …

⸺ Je les ai déjà mis sous clé dans un tiroir de mon bureau.

⸺ Bien. Maintenant il ne me reste plus qu’une solution.


⸺

⸺

⸺

⸺

⸺

⸺
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⸺ Entrez, Lieutenant !

⸺ Bonjour, Commissaire !

⸺ Je vous écoute, Lieutenant. J’ai lu votre rapport mais je préfère l’entendre de votre bouche. D’abord, comment est-il possible que vous n’ayez rien vu ? Bergeret était votre adjoint …

⸺ Dès le début, j’ai eu quelques doutes.

⸺ Pourquoi ne pas m’en avoir fait part ? Nous sommes plutôt proches vous et moi, non ?

⸺ Désolé, Commissaire, je me disais que c’était pas possible.

⸺ Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ?

⸺ C’est quand il est venu avec moi pour constater la mort de Mlle Thomsen, il semblait gêné, il regardait partout dans le salon …

⸺ Comment vous expliquez tout ça, ces quatre crimes      étranges …

⸺ Vous avez lu ABC contre Poirot, d’Agatha Christie, Commissaire ?

⸺ Non. Quel rapport ?

⸺ Dans ce livre, le criminel décide de supprimer une personne en particulier. Mais ce seul crime l’exposerait à une dangereuse enquête de proximité. S’il tue une ou deux victimes au hasard avant de supprimer sa cible et une autre victime après l’avoir tuée, on entre dans une enquête sur un tueur en série qui tue de façon pulsionnelle et aveugle…

⸺ Pas mal. Donc quelle était la victime du Lieutenant Bergeret ?

⸺ D’après ce que j’ai pu établir, Bergeret était en affaire avec Jérôme Plisson. Des affaires pas très catholiques. Plisson devait beaucoup d’argent à Bergeret qui le faisait chanter. En retour, Plisson faisait chanter Bergeret. Là, je ne sais pas exactement, ou Plisson ne peut pas payer, ou il refuse, toujours est-il qu’une querelle les oppose au cours de laquelle Bergeret menace Plisson de son arme pour savoir où est l’argent … Plisson finit par le lui dire et Bergeret le tue comme il l’avait prévu parce que Plisson est devenu une menace pour lui.

⸺ Bien. Et les trois autres crimes ?

⸺ Ensuite Bergeret tue Mlle Thomsen. En effet, c’est là, chez son ex-compagne de Plisson que Bergeret croit qu’il a caché l’argent.

⸺ Et il tue donc Mlle Thomsen.

⸺ Oui. Soit parce qu’elle refuse de lui dire où est l’argent. Soit, c’est plutôt ma théorie, parce qu’elle ne sait pas où se trouve l’argent et de toute façon il tient trop à sa carrière pour prendre le moindre risque.

⸺ Oui, c’est vrai qu’il était ambitieux …

⸺ Son premier et son quatrième crimes, qui sont censés noyer ces deux crimes-là dans l’anonymat du tueur en série, sont particulièrement lâches et odieux : une vieille dame et une pauvre SDF, toutes deux sans défense.

⸺ Mais, vous avez raison, ces crimes gratuits le dédouanent d’une certaine façon de ses crimes ciblés.

⸺ C’est ça. Donc, si j’ai bien compris, avant-hier, dimanche matin c’est ça ?…

⸺ Oui.

⸺ … vous lui envoyez un message …

⸺ Oui. Je lui dis juste « J’ai tout compris. Il faut qu’on parle ».

⸺ Et il ne vous répond pas.

⸺ Non. La suite, vous la connaissez, Commissaire. Hier, comme Bergeret est absent je m’inquiète, je crains qu’il prépare un nouveau crime, j’envoie les brigadiers Maurizi et Le Troadec à son domicile. Ils trouvent Bergeret affalé dans son canapé. Il s’est tiré une balle dans la tête. Et c’est un signe, il n’a pas choisi son arme de service pour le faire mais son fameux Lüger.

⸺ Bien, Demange, J’aurais aimé que cette affaire se termine autrement, je veux dire que ce ne soit pas un des nôtres le coupable, mais c’est ainsi et je tiens à vous féliciter …

⸺ Merci, Commissaire !

⸺ Une seconde, Lieutenant !

⸺ Oui ?

⸺ Je compte sur vous pour éloigner la presse, évitons autant que possible toute mauvaise publicité !

⸺ Vous pouvez compter sur moi, Commissaire !

⸺ Ah ! Une dernière chose, Demange ! Vous suivez toujours vos cours pour préparer le concours de commissaire ?

⸺ Oui, bien sûr !

⸺ Sachez que vous pouvez compter sur mon soutien.

⸺ Merci, Commissaire !
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ÉPILOGUE

Deux mois plus tard.

Paris - Stade de France.

⸺ Tu me diras ce que tu voudras, Victor, c’est quand même curieux que le premier de la saison régulière ne soit pas déclaré champion de France !

⸺ Oui, mais pour une fois, mon petit Xavier, cette année ce sont les deux premiers de la saison régulière qui sont en finale de la phase finale.

⸺ C’est qui le favori ?

⸺ Montpellier. Mais je parie sur Castres. Il y a quelques années, Castres avait fini sixième et dernier qualifié pour la phase finale et avait gagné la finale.

⸺ Au fait, je t’ai pas demandé, ton Anglaise, elle t’a répondu ?

⸺ Oui. Elle vient passer une dizaine de jours à Paris début juillet. Elle pense arriver le 8 ou le 9. Et je te rappelle que je compte sur toi pour m’aider à monter mon nouveau salon maintenant que j’ai bazardé tous les anciens meubles à la brocante !

⸺ Pas de problème ! Et la cuisine ?

⸺ C’est le cuisiniste qui vient l’installer mardi.

⸺ Tu me la présenteras ?

⸺ Bien sûr.

⸺ Si j’ai bien compris, tu l’as rencontrée dans un musée ?

⸺ Oui le Musée de la Tapisserie de Bayeux.

⸺ Elle s’appelle comment, tu m’as dit ?

⸺ Susan.

⸺ Elle est veuve depuis peu, c’est ça ?

⸺ Oui. C’est un interrogatoire ?

⸺ Mais non ! Désolé, poser des questions indiscrètes, c’est des manies de flics, on est comme ça.

⸺ La suspicion chevillée au corps !

⸺ Si tu veux … D’ailleurs je ne t’ai pas dit que j’avais enquêté sur tous les décès dans le Calvados pendant ton séjour là-    bas …

⸺ Ah, d’accord !

⸺ Quand j’ai appris qu’un vieil Anglais était décédé pendant son sommeil à Bayeux, que sa femme s’appelle Susan, je n’en ai pas conclu que tu y étais pour quelque chose … puisque sa mort était apparemment naturelle …

⸺ Vas-y, si tu as quelque chose à dire !

⸺ T’inquiète ! Je voulais juste dire que j’étais content que tu n’y sois … apparemment pour rien !

Les deux hommes rient.

⸺ Tu fais chier…

⸺ Flic un jour, flic toujours ! Bon, moi je parie sur Montpellier.

⸺ Tu veux parier quoi ?
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